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DES  FRAUDES 

DANS  L’ACCOMPLISSEMENT 

DES  FONCTIONS  GÉNÉRATRICES 


Un  des  instincts  les  plus  puissants  que  la  nature 
ait  placés  dans  le  cœur  de  l’homme  est  celui  qui  a 
pour  objet  de  perpétuer  les  générations  humaines. 

Mais  cet  instinct,  ce  penchant  si  vif  qui  entraîne 
l’un  des  sexes  vers  l’autre,  est  sujet  à s’égarer,  ù se 
pervertir,  à dévier  des  voies  que  lui  a tracées  la  na- 
ture. 11  en  résulte  un  grand  nombre  d’aberrations 
funestes,  de  fonctionnements  anormaux  des  organes 
génitaux,  qui  produisent  des  conséquences  cachées 
d’abord  et  bientôt  manifestes  par  leur  action  géné- 
rale, et  qui  exercent  une  influence  déplorable  sur 
l’individu,  sur  la  famille  et  surla  société. 

De  nombreux  écrits  ont  signalé  tous  les  maux 
qu  engendre  cette  déviation  des  instincts  généra- 
teurs qui  consiste  dans  la  tiiasturbution  individuelle, 


fi 
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c'est-à-dire  cette  souillure  de  la  main  ( manus  s tu- 
prum)  à laquelle  se  livrent  sur  eux-mêmes  un  cer- 
tain nombre  de  sujets,  pour  donner,  par  une  voie 
indirecte  et  contre  nature,  satisfaction  à leurs  pen- 
chants i. 

Mais,  combien  sont  plus  pernicieux  encore  ces 
raffinements  de  la  débauche,  ces  manœuvres  de  tou- 
tes sortes  qu’inventent  ces  passions  déréglées  entre 
deux  individus  de  sexe  différent  qui  veulent  éviter 
la  conséquence  naturelle  du  rapprochement  des 

sexes. 

Combien  l’exaltation  du  système  nerveux,  1 ébran- 
lement qui  en  résulte,  doivent  être  plus  violents  au 
contact  de  deux  êtres  qui  s’excitent  mutuellement! 
Est-il  étonnant  qu’il  en  résulte  si  souvent  de  graves 
perturbations  ? 

Divers  auteurs  ont  parlé  du  vice  que  je  vais  combat- 
tre en  lui  appliquant  le  nom  d'onanisme  conjugal 2. 
Mais  cette  expression  ne  me  paraît  pas  assez  com- 

1.  Voyez  Fournier,  De  l’onanisme,  causes,  dangers  et  in- 
convénients pour  les  individus,  la  famille  et  la  société,  re- 
mèdes. Paris,  1875. 

2.  Grimaud  de  Caux  et  Martin  Saint-Ange,  Histoire  delà 
génération.  Paris,  1847,  p.  3 14.  — Mayer,  Des  rapports 
conjugaux,  6°  édition.  Paris,  1874,  p.  271. 
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plexe  ; elle  est  loin  de  pouvoir  comprendre  toutes 
les  variétés  de  fraudes  qui  sont  employées  pour  cor- 
rompre et  dénaturer  les  relations  sexuelles. 

D’abord,  le  mot  conjugal  semble  impliquer  la 
pensée  qu’il  n’est  question  que  de  l’onanisme  pra- 
tiqué entre  un  homme  et  une  femme  unis  par  les 
liens  du  mariage. 

Mais  les  fraudes,  appliquées  aux  fonctions  géné- 
ratrices, sont  beaucoup  plus  fréquentes  entre  les  su- 
jets de  sexe  différent  que  rapprochent  des  liens  for- 
més en  dehors  de  la  loi,  qui  vivent  dans  des  unions 
illicites  et  qui,  tenant  essentiellement  par  toutes 
sortes  de  motifs,  à ne  pas  avoir  d’enfants,  mettent 
tous  les  moyens  en  jeu  pour  éluder  la  fécondation  de 
la  femme. 

Ensuite,  si  l’on  veut  remonter  à l’origine  du  mot 
onanisme , voici  ce  que  Ton  trouve  dans  la  Genèse  1 : 

« Dédit  autem  Judas  uxorem  primogenito  suo 
« Her,  nomine  Thamar.  Fuit  quoque  Her  nequam 
“ *n  conspectu  Domini  et  ab  eo  occisus  est.  Dixil 
k e!go  Judas  ad  Onan  filium  suum  : Ingrcdere  ad 

i.  Génèse,  chap.  xxxviii,  v.  9,  10, 
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« uxorem  fratris  tui  et  sociare  illi , ut  suscites  sernen 
a fratrituo.  Ille,  sciensnon  nasci  sibi  filios,  introiens 
« ad  uxorem  fratris  sui,  semen  fundebat  in  terram, 
« ne  liberi  fratris  nomine  nascerentur.  Et  idcirso 
a percussit  eum  Dominus,  eo  quod  rem  detestabi- 
« lem  faceret.  » 

La  mesure  de  précaution  prise  par  Onan  n’est 
qu’une  des  nombreuses  fraudes  pratiquées  pour  élu- 
der la  conséquence  naturelle  du  rapprochement  des 
deux  sexes,  et  c’est  peut-être,  de  toutes  celles  qu’a 
inventées  la  perversité  humaine,  la  moins  opposée 
aux  lois  de  la  nature. 

Mais  elle  est  souvent  abandonnée,  parce  qu’il  ar- 
rive quelquefois  que  les  précautions  prises  par 
l’homme,  à l’exemple  d’Onan,  ne  préservent  pas  la 
femme  de  la  fécondation  1 ; elle  est  alors  remplacée 

par  des  manœuvres  encore  beaucoup  plus  odieu- 
ses et  plus  monstrueuses,  comme  celle  de  la 
pédérastie.  Il  en  est  plusieurs  autres  sur  les- 
quelles je  veux  insister,  parce  que  j’en  ai  vu  sou- 
vent résulterlesplus  graves  inconvénients  2. 

L Voyez  p.  82  et  184. 

*.  Voy.  p.  140  et  suiv. 
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Je  dois  établir  une  distinction  importante  au  sujet 
du  genre  d’artifices  dont  usent  ceux  qui  veulent 
tromper  les  desseins  de  la  nature. 

Il  y a sous  ce  rapport,  une  différence  notable  en- 
tre les  classes  ouvrières  et  celles  oü  la  richesse  per- 
met de  recourir  à toutes  sortes  de  raffinements. 

Dans  la  classe  ouvrière,  on  se  contente,  en  géné- 
ral, de  1 opération  d Onan,  ou  bien  l’on  s'égare  dans 
les  voies  immondes  de  la  pédérastie  et  des  manœu- 
vres de  toutes  sortes,  dont  la  théologie,  dans  son 
vieux  langage,  a caractérisé  la  nature  en  disant  que, 
dans  ces  rapports  réguliers,  le  rapprochement  des 
sexes  s opérait  in  vase  indebito.  Le  peuple  connaît 
peu  1 usage  de  cette  enveloppe  inventée  par  le  doc- 
teur Condom  et  qui  a conserve  son  nom. 

Parmi  les  gens  riches,  au  contraire,  l'emploi  du 
condom  est  généralement  répandu.  Il  favorise  beau- 
coup les  fraudes,  en  les  rendant  plus  commodes  : 
mais  il  inspire  une  sécurité  perfide,  et  je  ferai  voir, 
par  le  récit  d’accidents  qui  ont  failli  devenir  tragi- 
ques 1,  les  graves  inconvénients  qui  peuvent  résul- 
ter de  son  emploi. 


i . 


i.  Observ.  LX. 
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Je  distinguerai  donc  les  fraudes  directes  et  les 
fraudes  indirectes. 

Des  faits  comme  ceux  que  je  vais  narrer  ont  dû 
être  observés  par  tous  les  médecins  dont  la  pratique 
a été  longue  et  étendue. 

Mais  j’en  ai  observé  de  si  fâcheux  exemples,  j’ai 
été  si  frappé  des  conséquences  désastreuses  qui  en 
étaient  le  résultat,  que  je  ne  peux  résister  au  désir  de 
les  livrer  à la  publicité. 

Ce  travail  sera  divisé  en  cinq  parties  : 

Dans  la  première  partie,  je  traiterai  des  causes  du 
mal  que  je  veux  combattre; 

Dans  la  seconde  partie , seront  compris  les  faits 
destinés  à mettre  en  lumière  les  maux  qu’engen- 
drent les  fraudes  chez  les  individus  des  deux  sexes; 

Dans  la  troisième  partie , je  m’attacherai  à dé- 
montrer leur  lâcheuse  influence  sur  la  famille; 

Dans  la  quatrième  partie , j’étudierai  les  dangers 
et  les  inconvénientsqui  résultent  pour  la  société  des 
fraudes  dans  l’accomplissement  des  fonctions  géné- 
ratrices. 

Dans  la  cinquième  partie,  j’indiquerai,  sous  forme 
de  conclusions,  les  principaux  remèdes  à y apporter 
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Jecrois  devoir  prévenir  le  lecteur  qu’en  déroulant 
sous  ses  yeux  tous  ces  exemples  de  perversité,  mon 
intention  n’est  pas  de  dresser  un  acte  d’accusation 
contre  le  temps  où  nous  vivons.  Je  suis  loin  de  par- 
tager les  idées  de  ces  philosophes  moroses  qui  pro- 
clament que  l’espèce  humaine  se  corrompt  toujours 
de  plus  en  plus,  au  lieu  de  gagner  en  moralité.  Non, 
je  n’admets  pas  qu’on  puisse  exalter  les  mœurs  anti- 
ques. Les  abominations  du  paganisme  donnent  le 
plus  éclatant  démenti  à ces  éloges  immérités. 

La  Genèse  et  le  Lévitique  nous  font  voir  que  le 
peuple  de  Dieu  lui-même,  aux  premiers  âges  du 
monde, donnait  le  scandale  des  plus  immondes  tur- 
pitudes. 

Le  moyen  âge  nous  montre  encore  d’immenses 
impuretés. 
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Il  est  de  toute  évidence  que  les  mœurs  s’épurent 
au  creuset  du  temps.  Mais  il  reste  encore  à réformer 
une  partie  des  anciens  errements;  et  puis,  les  modi- 
fications que  le  cours  des  siècles  a déterminées  dans 
les  habitudes,  les  idées  et  les  besoins  des  hommes 
ont  rendu  plus  fréquents,  à notre  époque,  des  abus 
qui,  dans  les  temps  primitifs,  ne  devaient  se  mon- 
trer que  par  exception. 

De  ce  nombre  doivent  être  les  fraudes  dans  l’exer- 
cice des  fonctions  génératrices  ; elles  sont  l’effet 
d’un  calcul  que  ne  devaient  pas  faire  les  hommes 
des  temps  anciens,  dont  l’existence  se  rapprochait 
de  la  vie  de  nature. 

Quatrecauses  principales  ont  contribuéà  produire 
ce  résultat. 


CHAPITRE  PREMIER 

AFFAIBLISSEMENT  DES  IDEES  RELIGIEUSES 

La  première  cause  est  l’affaiblissement  des  idées 
religieuses  qui  prohibent  sévèrement  ces  sortes  de 
pratiques. 


AFFAIBLISSEMENT  DES  IDÉES  RELIGIEUSES 


I 3 


En  effet  le  mal  n’est  pas  aussi  profond  chez  les  peu- 
ples qui  ont  conservé  plus  pur  le  sentiment  religieux. 

Ainsi  chez  les  Isiaëlites  les  mariages  ont  conservé 
leur  antique  fécondité. 

Les  musulmans,  malgré  la  polygamie,  qui  est 
une  cause  d infériorité  pour  la  fécondation,  donnent 
dans  leurs  mariages  un  chiffre  assez  élevé  sous  le  rap- 
port de  la  natalité. 

Poui  les  théologiens  Perses,  trois  choses  surtout 
plaisent  à Dieu  : engendrer,  planter  et  composer; 
cest  porte  sur  ce  trépied  de  production  et  de  vie 
formé  du  triple  faisceau  de  l’enfant,  de  l’arbre  et  du 
livre,  qu  après  cette  existence,  on  parvient  sûrement, 
d’après  leurs  dogmes,  à l’éternelle  félicité  1. 

Ce  n’est  pas  sans  de  graves  motifs  que  le  catholi- 
cisme défend  toute  espèce  de  fraudes  dans  l’exercice 
des  fonctions  génératrices.  Dans  cette  question, 
comme  sur  tant  d’autres  points,  les  prescriptions 
morales  sont  en  parfaite  harmonie  avec  les  lois  natu- 
relles, avec  les  enseignements  de  la  physiologie  et 
avec  les  règles  de  l’hygiène. 


i.  P.  Mcnestre! 
p.  26,  27. 


De  la  stérilité  volontaire.  Epinal,  1S68 
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CHAPITRE  II 

ACCROISSEMENT  DE  l’aISANCE  GENERALE 

La  seconde  cause  est  l’accroissement  de  l’aisance 
générale,  de  la  richesse. 

L’abolition  du  droit  d’aînesse  n’a  pas  détruit  la 
vanité  absurde  qui  avait  inspiré  la  création  de  ce 
privilège  inique.  Les  hommes  que  possède  l’orgueil 
de  la  richesse,  ne  pouvant  s’habituer  à la  pensée  de 
voir  leurs  biens  se  morceler,  leurs  châteaux  se  ven- 
dre par  licitation,  cherchent  à remplacer  le  droit 
parle  fait,  c’est-à-dire  qu’ils 's’arrêtent,  dans  la  pro- 
création des  enfants,  du  moment  qu’il  est  né  un 
garçon  pour  propager  le  nom  et  concentrer  la  tota- 
lité ou,  du  moins,  la  plus  grande  parties  delà  fortune, 
puis  on  se  livre  à la  pratique  des  relations  fraudu- 
leuses, pour  éviter  une  trop  nombreuse  liguée.  Mais 
il  peut  arriver  souvent  que  ces  odieux  calculs  de  l’é- 
goïsme et  de  l’amour-propre  entraînent  plus  tard 
d’amères  déceptions  L 


i . Ods.  LV. 
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On  est  généralement  disposé  à penser  que  ces 
odieux  calculs  de  l’égoïsme,  que  ces  raffinements 
honteux  de  la  débauche,  se  rencontrent  presque  uni- 
quement dans  les  grandes  villes  et  dans  les  familles 
riches;  que  les  petites  localités,  les  communes  rura- 
les, présentent  encore  en  grande  partie,  sous  ce  rap- 
port, la  simplicité  de  mœurs  que  l’on  attribue  à ces 
temps  primitifs  où  les  pcres  de  famille  étalaient  avec 
orgueil  leur  nombreuse  descendance. 

« Les  gens  riches,  disent  Grimaudde  Caux  et  Mar- 
tin Saint-Ange  *,  y sont  poussés  par  la  crainte  d’a- 
voir une  famille  plus  nombreuse  que  ne  le  comporte- 
rait l’aisance  et  le  luxe  dans  lequel  ils  désirent  couler 
de  longs  jours.  Mais  ce  calcul  d’égoïsme  est  bien 
mal  entendu  ; car  en  thèse  générale,  les  nombreuses 
familles  sont  plus  souvent  des  éléments  de  prospé- 
rité et  de  bonheurs  pour  leurs  chefs  que  des  causes 
de  décadence  et  d’infortune.  Combien  citerait-on  de 
riches  héritiers  qui  n’aient  point  conservé  dans 
l’âge  mur,  les  traces  de  la  mollesse  dans  laquelle  se 
sont  passés  les  jeunes  années  grâce  à l’idolâtrie  de 

i.  Grimaud  de  Caux  et  Martin  Saint-Ange,  Histoire  de  la 
génération.  Paris,  1847,  p.  3 1 5. 
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leurs  parents?  les  grands  hommes  ont  été  rarement 
des  fils  uniques. 

« Les  pauvres  ne  font  pas  de  ces  sots  calculs  et 
la  vie  n’en  va  pas  plus  mal  pour  eux.  Iis  vont  droit 
leur  chemin,  ils  se  détournent  peu  des  voies  de  la 
nature.  Aussi  qu’en  advient-il?  c’est  que  si  la  lignée 
est  nombreuse,  il  est  rare  qu’elle  ne  contienne  pas 
dans  un  membre  ou  dans  l’autre  les  éléments  cer- 
tains d’une  future  illustration.  » 

Tourdes  * fait  remarquer  aussi  « que  l’in- 
fluence de  ces  fraudes  est  beaucoup  plus  manifeste 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes;  les  mariages 
sont  plus  féconds  dans  la  population  rurale,  la  sta- 
tistique ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard.  L’im- 
moralité dans  les  villes  n’est  pas  la  seule  cause  de 
cette  différence;  les  mariages  y sont  plus  tardifs; 
une  population  moins  vigoureuse,  abâtardie  par  des 
causes  diverses,  produit  des  rejetons  moins  nom- 
breux et  moins  sains.  Si  le  cultivateur  craint  la  di- 
vision de  ses  biens,  avec  le  prix  croissant  de  la  mai  n 


i.  Tourdes,  Rapport  sur  le  livre  de  M.  Bergeret présenté  à 
la  Société  de  méd.  de  Strasbourg.  {Ga$.,  méd.  de  Stras- 
bourg, 1870.) 
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d’œuvre,  il  apprécie  les  services  que  lui  rendent  les 
bras  de  ses  enfants,  et  son  intérêt  bien  entendu  est  ici 
d’accord  avec  les  lois  de  la  nature  et  de  la  morale.  » 
C’est  là  une  erreur  : je  veux  démontrer  que  ceux  qui 
ont  confiance  dans  les  habitudes  patriarcales  de  nos 
campagnards  et  de  nos  petits  citadins  se  font  la  plus 
complète  illusion.  L’artisan,  le  cultivateur,  le  petit 
rentier,  tiennent  moins  à se  créer  des  bras  destinés  à 
les  soutenir  dans  leur  vieillesse.  Iis  aiment  mieux 
jouir,  en  égoïstes,  de  leur  position  acquise,  que  de 
se  donner  le  souci  d’élever  une  famille  nombreuse. 

Aujourd’hui  les  fraudes  sont  pratiquées  par  toutes 
les  classes  de  la  société. 


CHAPITRE  111 

INFLUENCE  DES  DOCTRINES  MALTHUSIENNES 

Une  école  célèbre  d’économistes,  qui  reconnaît 
pour  chef  Malthus  *,  professe  que  la  progression  dans 

i.  Malthus,  Essai  sur  le  principe  de  population,  trad.  par 
Prévost,  2®  édition.  Paris,  i852. 
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la  production  suit  la  proportion  arithmétique, 
comme  i,  2,  3,4,  etc,  et  la  population  la  progression 
géométrique,  comme  1,  2,  4,  8,  c’est-à-dire  que 
lorsque  la  population  sera  8,  la  production  ne  sera 
que  4,  et  il  y aura  comme  conséquence  forcée,  4 in- 
dividus qui  auront  de  quoi  subsister,  et  4 qui  n’au- 
ront pas  de  quoi  subsister. 

, Partant  de  ce  principe,  les  malthusiens  ont  ensei- 
gné qu’il  fallait  augmenter  la  production,  et  res- 
treindre la  multiplication  humaine. 

Les  uns,  comme  Simonde  de  Sismondi  l’a  pro- 
posé, comme  l’a  établi  la  loi  positive  dans  le 
royaume  de  Bavière  et  dans  quelques  autres  états 
veulent  interdire  légalement  le  mariage  des  indi- 
gents. 

cc  La  société,  dit  Simonde  de  Sismondi,  ne  doit 
pas  laisser  mourir  de  misère  ceux  qui  se  sont  mis 
sous  sa  protection,  mais  elle  ne  doit  pas  laisser 
naître  ceux  qui  ne  peuvent  que  mourir  de  misère. 
C’est  un  devoir  de  ne  point  se  marier  quand  on  ne 
peut  assurer  à ses  entants  les  moyens  de  vivre;  c’est 

r.  Alban  de  Villeneuve  Bargemont,  Histoire  de  l’Économie 
politique.  Paris,  1841. 
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un  devoir,  non  point  envers  soi,  mais  envers  les  au- 
tres, envers  ces  enfants  qui  ne  peuvent  se  défendre, 
qui  n’ont  point  d’autres  protecteurs.  Le  magistrat 
est  appelé  à faire  respecter  tous  les  devoirs  récipro- 
ques, il  n'y  a pas  d’abus  d’autorité  à ce  qu’il  em- 
pêche le  mariage  de  ceux  qui  sont  le  plus  exposés  à 
oublier  ces  devoirs.  Le  mariage  des  mendiants  ne 
devait  jamais  être  permis.  Le  mariage  de  tous  ceux 
qui  n’ont  aucune  propriété  devait  être  soumis 
à une  inspection  sévère;  on  aurait  droit  de  deman- 
der des  garanties  pour  les  enfants  à naître , on  pour- 
rait exiger  celle  du  maître  qui  fait  travailler,  requé- 
rir de  lui  un  engagement  de  conserver  à ses  gages 
pendant  un  certain  nombre  d’années  l’homme  qui 
se  marie,  d 

Les  autres,  plus  immoraux  peut-être,  ne  s’oppo- 
sent pas  au  mariage,  mais  préconisent  ce  qu’ils  dé- 
signent sous  le  nom  de  prudence,  ce  que  dans  un 
procès  célèbredevant  la  cour  de  Perpignan  M.  Léo  D. 
appelait  les  réticences  conjugales,  ce  que  Bertillon  1 
stigmatise  sous  le  nom  de  contrainte  morale..,,  ou 

i.  Bertillon,  Dict.  encyctop.  des  Sciences  médicales , art. 
Mariage.  2e  scrie,  tome  V,  p.  74. 
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immorale,  ce  que  M.  le  Dr.  Paul  Menestrel,  appelle 
la  stérilité  volontaire. 

« Vous  dont  les  familles  n’ont  pas  encore  gravi  la 
hauteur  de  la  société,  dit  Rossi  1,  au  lieu  d’élever 
vers  le  sommet  des  regards  d’envie  et  de  former  des 
vœux  impuissants,  regardez  autour  de  vous  et  prê- 
tez-nous  l’oreille.  Que  la  prudence  pénètre  dans  les 
ménages  et  préside  à l’établissement  de  chaque  fa- 
mille, et  on  n’aura  plus  à s’inquiéter  de  l’humanité.  » 

« Des  qu’un  pays  commence  à se  peupler,  a dit 
M.  Duchâtel,  il  faut  de  toute  nécessité  ou  que  la  pru- 
dence des  individus  limite  le  nombre  des  naissances 
ou  que  la  population  soit  moissonnée  par  la  misère.  » 


CHAPITRE  IV 

PRÉTENDUS  INCONVÉNIENTS  DES  GROSSESSES 
NOMBREUSES 


Une  objection  émanée  des  femmes  contre  la  pro- 
création d’une  famille  un  peu  nombreuse,  c’est,  di- 

i.  Rossi,  Introduction  à Malthus,  Essai  sur  le  principe  de 
population . Paris,  i8Ô2. 
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sent-elles,  la  fatigue,  l’épuisement  que  causent  aux 
mères  les  accouchements  multipliés,  la  déformation 
de  la  taille,  etc.  C’est  là  une  idée  absolument  fausse; 
l’accoucnement  est  une  fonction  naturelle. 

Et  ces  mêmes  femmes,  oubliant  la  noble  fin 
de  leur  organisation,  n’ont  aucun  souci  de  se 
livrer  avec  fureur  aux  excitations  de  l’amour  et  aux 
défaillances  de  la  volupté.  Qu’elles  se  rappellent 
que  le  plaisir  est  presque  toujours  un  emprunt 
dont  il  faut  payer  chèrement  le  capital,  tandis 
que  la  nature  a placé  du  côté  de  la  maternité  les 
chances  les  plus  fortes  de  santé  et  de  longévité  L 
La  fécondation  et  les  grossesses  les  fortifient,  tandis 
que  la  stérilité  dessèche  et  flétrit,  et  la  mère  quia  mis 
au  jour  huit  ou  dix  enfants  paraîtra  jeune  à côté  de 
celle  qui  a sacrifié  seulement  quelques  années  aux 
folles  extravagances  de  la  luxure. 


t.  Hufeland,  l'Art  de  prolonger  la  vie , trad.  par  Pellagot. 
Paris,  1870. 


DEUXIÈME  PARTIE 


DANGERS  ET  INCONVÉNIENTS  DES  FRAUDES 
POUR  LA  FEMME  ET  POUR  L'HOMME 


Je  place  ici  la  femme  avant  l’homme,  parce  qu’elle 
a beaucoup  plus  à souffrir  que  lui  du  vice  que  ie 
combats. 

Le  rôle  de  l’homme  est  très-simple  et  de  très- 
courte  durée  dans  l’acte  de  la  génération. 

« Tout  est  fini  lorsque  le  fluide  fécondant  a été 
fourni  par  lui. 

Ses  sens  reprennent  plus  ou  moins  vite  leur  em- 
pire, un  moment  aboli. 

L’égarement  passager  dans  lequel  il  avait  été  en- 
traîné par  les  besoins  génésiques  se  dissipe,  ainsi  que 
la  tristesse  et  l’abattement  qui  en  avaient  été  la  suite 
immédiate  L » 

i . Grimaud  de  Gaux  et  Martin  Saint-Ange,  p.  3 1 7- 
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Et  il  en  est  de  même,  que  l’acte  générateur  soit 
complet  ou  incomplet;  i’acte  est  toujours  con- 
sommé pour  lui,  dès  le  moment  où  il  y a émission  du 
fluide  fécondant. 

Le  rôle  de  la  femme,  au  contraire,  est  complexe  : 
ses  organes  doivent  fonctionner  longtemps.  La  na- 
ture a dû,  par  conséquent,  les  douer  d’une  aptitude 
étendue,  d’une  vitalité  spéciale. 

« Du  côté  de  la  femme,  disent  Grimaud  de  Caux 
et  Martin  Saint-Ange  *,  il  a suffi  d’un  instant  pour 
déterminer  dans  son  organisme  un  ébranlement 
dont  elle  ressentira  longtemps  les  conséquences 
inévitables. 

En  effet,  dans  cet  instant  si  court,  l’utérus 
subit  une  stimulation  des  plus  énergiques  ; il 
entre  dans  un  nouveau  genre  de  vie.  Tout  à l’heure, 
il  vivait,  pour  son  compte  spécial,  entretenant  avec 
les  autres  organes  peu  de  relations  indispensables  à 
l’économie  générale;  il  ne  retenait  de  sang  artériel 
que  celui  qui  était  nécessaire  à cette  vie  isolée 
Maintenant,  il  est  à 1 œuvre,  car  le  voilà  qui  ap- 

i.  Grimaud  de  Caux,  p,  317. 
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pelle  mystérieusement  à son  aide  le  concours  des 
autres  systèmes,  et  les  autres  systèmes  n’auront 
garde  de  le  laisser  dans  l’embarras. 

Le  sang  se  fraiera  de  nouvelles  routes  pour  lui  ar- 
river en  plus  grande  abondance. 

Le  système  nerveux  viendra  lui  fournir  une  plus 
grande  dose  de  sensibilité  propre. 

Le  système  musculaire  même  se  développera  outre 
mesure  dans  le  tissu  de  cet  organe  privilégié. 

En  un  mot,  la  nature  rassemblera  là  toutes  ses 
forces  comme  pour  accomplir  son  plus  grand  œuvre, 
l’œuvre  d’une  nouvelle  création.  La  tâche  est  labo- 
rieuse, mais  elle  y a proportionné  l’élan  de  l’utérus 
et  si,  selon  l’expression  du  poète,  la  semence  est  ar- 
dente et  accuse  une  céleste  origine, 

Igneus  est  illis  vigor  et  cœlestis  origo 
Seminibus.... 

cet  organe  est  maintenant  animé  lui  aussi  d’un  feu 
divin  et  sa  vigueur  s’est  montée  au  ton  nécessaire. 
Aussi  une  fois  lancé  dans  les  voies  delà  génération, 
il  atteindra  son  but,  en  dépit  de  tous  les  obstacles  » 

Telles  sont  les  modifications  fondamentales  dont 
l’utérus  est  le  siège. 
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POUR  LA  FEMME  ET  POUR  L'HOMME 

Du  côté  des  ovaires,  les  trompes  utérines  appli- 
quent leur  pavillon  comme  une  bouche  aspirante  sur 
ces  organes  ovoïdes,  sollicitent  1 éclosion  et  le  déta- 
chement d’un  œuf;  et  n’abandonnent  leur  poursuite 
qu’après  en  avoir  obtenu  l’objet  pour  le  conduire 
dans  l’utérus  *. 

Si  l’acte  générateur  est  incomplet,  l’ébranlement 
nerveux  se  produit,  l’ébranlement  cause  du  spasme 
qui  saisit  toujours  la  femme,  avec  une  énergie  pro- 
portionnée à son  tempérament  particulier. 

« Ce  spasme  n’est  pas  la  conséquence  d’une  exci- 
tation du  fluide  séminal,  car  il  précède  quelquefois 
l’émission  du  fluide  dans  les  actes  complets,  et  de 
plus  il  a lieu  par  le  simple  effet  d’un  attouchement 
insolite  provoqué  par  des  organes  autres  que  l’or- 
gane générateur  du  sexe  opposé 


i Voyez,  pour  plus  de  détails,  Beaunis  et  Bouchard,  Nou- 
veaux éléments  d'anatomie  descriptive  et  d’embryologie 
3’  édition.  Paris,  1880,  p.  844  et  suiv.,  avec  fig.  — M.  Duval 
Cours  de  Physiologie  d’après  l’enseignement  du  professeur 
Küss.  4«  édition.  Paris,  1879,  avec  fig.  — Muller,  Manuel  dt 
Physiologie.  2e  édition.  Paris  1 85  r.  — Chaillv-Honocé, 

Traité  pratique  de  l'art  des  accouchements.  Gc  édition.  Paris, 
1S78.  - Nœgelé  et  Grenser,  Traité  pratique  de  l'art  de  s 
accouchements.  2e  editior.  Pari*,  issn 
Bergeret,  Fraudes. 
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Sans  aucun  doute  aussi,  il  y a application  du  pa- 
villon de  chaque  trompe  aux  ovaires  correspondants. 

Il  y a sollicitation  au  détachement  de  l’œuf. 

Il  y- a enfin  appel  général  de  tous  les  fluides 
et  provocation  de  tous  les  systèmes  dont  nous 
avons  parlé  à concourir  à ce  grand  effort  de  la  na- 
ture; et  quand  tous  les  ressorts  organiques  ont  été 
tendus  au  plus  haut  degré,  on  supprime  tout  à coup 
L’élément  qui  devait  servir  de  point  d’appui  et  de  ré- 
sistance, on  fait  agir  tout  cet  ensemble  des  forces  les 
plus  précieuses  de  l’animalité  dans  le  vide. 

C’est  un  leurre  dont  la  nature  doit  être  mal  satis- 
faite et  la  nature  souffre  rarement  qu’on  se  joue 
d’elle  avec  impunité.  ® 

Si  cette  vitalité  et  cette  aptitude  sont  détournées 
de  leur  but  par  des  stratagè  nés  imprudents,  est-il 
étonnant  qu’il  en  résulte  les  plus  graves  désordres? 
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CHAPITRE  PREMIER 

FRAUDES  DIRECTES 

Les  fraudes  directes  constituent  le  genre  de 
fraude  le  plus  répandu  : c’est  celui  dont  la  Genèse 
fait  un  reproche  à Onan  et  qui  consiste  dans  l'é- 
mission du  fluide  séminal  en  dehors  des  génitoires 
d une  femme  encore  jeune,  apte  ù concevoir,  et 
après  un  acte  de  copulation  plus  ou  moins  complet 
et  régulier  L 

Les  souffrances  qu’engendre  la  pratique  des 
fraudes  sexuelles  sont  de  deux  sortes. 

Dune  part,  elles  affectent  les  organes  de  la  gé- 
nération. 

De  1 autre,  les  divers  appareils  qui  constituent 
1 organisme  humain  et,  souvent  meme,  cet  orga- 
nisme tout  entier. 

En  un  mot,  les  accidents  produits  par  les  fraudes 
..ont  locaux  et  généraux.  Je  vais  les  passer  en  revue 
dans  l’un  et  l’autre  sexe. 


I.  Voyez  p.  y. 
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ARTICLE  PREMIER 

ACCIDENTS  LOCAUX  CHEZ  LA  FEMME 

Les  fraudes  génésiques  peuvent  provoquer  chez 
elle  toutes  les  maladies  de  l’appareil  générateur, 
depuis  la  simple  imflammation  jusqu’aux  dégéné- 
rescences, aux  désorganisations  les  plus  graves1. 
Parmi  les  cas  de  maladies  des  organes  génitaux  de 
la  femme  confiés  à mes  soins,  plus  des  trois  quarts 
de  ces  maladies  coïncidaient  avec  des  fraudes  prati- 
quées dans  l’exercice  des  fonctions  génératrices  et, 
le  plus  souvent,  elles  pouvaient  leur  être  légitime- 
ment attribuées. 

Comme  nous,  Al.  Mayer2  et  Devay3  menacent  la 
femme,  si  à la  fin  de  l’orgasme  vénérien  l’utérus 
« n’est  pas  rafraîchi,  apaisé  par  le  contact  du 
sperme  » de  tout  le  cortège  des  affections  utérines  ; 


1.  Voyez  Fleetwood  Churchill,  Traité  pratique  des  mala- 
dies des  femmes,  trad.  de  l’anglais  par  MM.  Wieland  et  Dubri- 
say.  3e  édition.  Paris,  1880.  in-8  avec  fig. 

2.  Mayer,  Des  rapports  conjugaux.  Ge  édition.  Paris,  iS74. 

U.  Devay,  Hygiène  des  familles.  2e  édition.  Paris.  1 858. 
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ils  disent  que  c’est  à la  privation  de  ce  rafraîchisse- 
ment qu’est  dû  la  fréquence  du  cancer  encéphaloïde 

i 

du  col,  et  de  maintes  autres  affections  qui  se  déve- 
loppent « sous  l’influence  de  la  volupté  non  éteinte 
par  le  sperme.  » 


g I.  — Métrite  aiguë. 

On  peut  faire  une  distinction  selon  l’âge  des 
sujets  quant  à la  facilité  avec  laquelle  une  métrite 
aiguë  peut  être  la  conséquence  des  fraudes  répétées 
dans  les  relations  sexuelles.  La  femme  jeune  y est 
moins  exposée  que  la  femme  âgée. 

J’ai  vu  pourtant  des  métrites  graves  chez  des 
femmes  à qui  la  vigueur  de  la  jeunesse  semblait 
permettre  de  se  livrer  impunément  à de  pareils 
excès. 

Observation  I.  — Fille  de  vingt  ans. 

Elle  se  met  au  lit  avec  des  douleurs  vives  dans 
le  bas-ventre  et  tous  les  signes  d’une  métrite  aiguë 
assez  violente  pour  provoquer  une  fièvre  intense. 
Aucun  dérangement  dans  ses  règles,  aucun  acci- 
dent particulier  ne  peut  expliquer  l’invasion  de  la 
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maladie.  Interrogée  sur  sa  conduite,  elle  affirme 
qu’elle  n'a  jamais  connu  d'homme.  Mais  le  toucher 
me  fait  constater  qu’il  y a défloration  et  dilatation 
notable  du  vagin.  Le  corps  utérin  est  très-doulou- 
reux à la  pression.  J’apprends,  par  une  de  scs  pa- 
rentes, qu’elle  a un  amant  : j’interroge  celui-ci; 
il  confesse  qu’il  a eu  avec  la  malade  des  rapports 
frauduleux  et  très-fréquents  : c’est  après  leur  der- 
nière entrevue  que  les  premiers  accidents  ont  éclaté. 

Observation  II.  — Fille  de  vingt-huit  ans,  ayant 
eu  un  enfant,  il  y a cinq  ans  : depuis  cette  époque, 
son  amant  n’a  eu  avec  elle  que  des  rapports  fraudu- 
leux et  souvent  répétés. 

Aujourd’hui,  douleurs  atroces  dans  le  bas-ventre, 
nèvre  vive;  utérus  très-sensible  à la  pression,  tu- 
méfié de  manière  à être  facilement  senti  tout  autour 
du  col,  métrorrhagie.  Il  n’y  avait  eu  aucun  retard 
dans  les  règles  qui  pût  faire  soupçonner  un  com- 
mencement de  grossesse  et  une  fausse  couche;  les 
premières  douleurs  étaient  venues  après  des  excès 
de  coït  frauduleux. 
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Observation  III.  — Fille  de  vingt  et  un  ans, 
d’une  fraîcheur  admirable,  d’une  santé  florissante. 

Après  plusieurs  nuits  de  coïts  frauduleux,  fris- 
sons, douleurs  vives  dans  l’hypogastre,  vomisse- 
ments, fièvre.  Je  trouve  l’utérus  très-douloureux, 
gonflé.  On  y sent  une  chaleur  excessive;  un  écou- 
lement jaunâtre  sort  en  abondance  par  le  col.  La 
phlogose  cède  lentement.  Longue  convalescence. 

Cette  jeune  fille,  qui  pouvait  passer,  avant  sa 
maladie,  pour  un  type  de  beauté  et  de  santé,  est 
restée  pâle,  étiolée,  comme  une  fleur  flétrie  sur  sa 
tige.  Elle  n’a  jamais  recouvré  son  éclat  et  sa  fraî- 
cheur juvénile 


servation  IV.  - Fille  de  vingt-cinq  ans,  do- 

■ncstique  chez  un  ancien  militaire  à imagination 

très-dépravée  et  qui  se  livrait  sur  elle  à toutes 

sortes  de  manœuvres  frauduleuses  pour  satisfaire 
sa  passion. 

Mctrite  très-douloureuse,  accompagnée  d’une  vive 
réaction  et  caractérisée  surtout  par  une  complication 
de  cystite  qui  provoquait  à chaque  instant  un  té- 
aesme  vésical  : l'écoulement  de  quelques  gouttes 
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d’urine  suffisait  pour  lui  arracher  des  cris.  Elle 
attribuait  positivement  sa  maladie  aux  pratiques 
de  débauche  que  son  maître  avait  exercées  sur  elle. 

Observation  V.  — Fille  de  vingt-neuf  ans. 

Son  amant  abuse  des  boissons  alcooliques  et, 
quand  il  vient  passer  la  nuit  avec  elle,  après  une 
soirée  bachique,  il  la  tourmente  plusieurs  heures  de 
suite,  l’influence  de  l’alcool  paralysant  en  partie  ses 
facultés  génératrices  et  retardant  indéfiniment  l’as- 
souvissement de  sa  passion. 

Cette  fille  éprouvait  depuis  quelque  temps  une 
pesanteur  pénible  dans  les  lombes  et  l’hypogastre, 
qui  était  sensible  à la  pression.  Après  une  nuit  du- 
rant laquelle  son  amant  l’avait  plus  échauffée  que 
jamais,  elle  a senti  les  douleurs  de  reins  s’exaspérer 
au  point  de  la  forcer  à garder  le  lit. 

Le  bas-ventre,  les  génitoires,  sont  devenus  très- 
sensibles  au  moindre  contact;  ténesme  vésical;  vo- 
missements sympathiques;  fièvre  intense. 

Cette  fille  fut,  pendant  plusieurs  jours,  en  proie 
aux  plus  vives  souffrances.  Sa  santé  en  a été  profon- 
dément altérée. 
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La  métrite  aiguë,  résultant  de  la  surexcitation 
des  organes  générateurs  provoquée  par  les  fraudes, 
peut  acquérir  quelquefois  beaucoup  de  gravité  en 
se  propageant  au  péritoine.  J’ai  vu  deux  sœurs  en 
être  victimes. 

Observation  VI.  — Deux  sœurs,  élevées  à la  dé- 
bauche par  une  mère  qui,  à Page  de  cinquante-huit 
ans,  me  fit  appeler  pour  une  blennorrhagie  que  lui 
avait  donnée  son  amant;  elles  avaient  hérité  du 
tempérament  maternel  et  se  livraient  à leur  penchant 
sans  frein  ni  mesure.  Elles  avaient  d'abord  eu  cha- 
cune un  enfant  qui  était  pour  elles  un  embarras,  et 
leurs  amants  avaient  reçu  d’elles  une  consigne  sé- 
vère pour  ne  pas  les  féconder. 

L aînée,  partie  pour  Paris  avec  son  amant,  fut 
prise  d’une  métrite  aiguë  qui  l’obligea  d’entrer  à 
1 Hôtel-Dieu  où  elle  mourut.  D’après  les  rensei- 
gnements que  j’ai  recueillis,  l’inflammation  aurait 

gagné  tout  le  ventre,  et  la  mort  serait  arrivée  rapi- 
dement. 

Je  suis  d’autant  plus  disposé  à admettre  que 
cette  fille  a subi  ce  genre  de  mort,  que  j’ai  vu  ici 


34 


FRAUDES  DIRECTES 


sa  sœur  succomber  à des  accidents  parfaitement 
dentiques. 

Après  un  retard  de  dix-huit  jours  dans  ses  règles, 
elle  éprouva  des  coliques  et  une  perte  accompagnée 
de  caillots.  Il  est  très-possible  qu’elle  ait  fait  une 
fausse  couche,  car  il  peut  arriver,  comme  je  le 
dirai  plus  loin,  que,  malgré  les  fraudes  les  plus 
attentives,  la  conception  se  produise,  dans  les  cas 
où  plusieurs  approches  frauduleuses  ont  eu  lieu  à 
de  courts  intervalles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  à peine  remise  de  cet  accident, 
elle  recommence  sa  vie  de  débauche.  Un  jour,  elle 
est  prise  de  violentes  coliques  dans  l’hypogastre;  elle 
se  met  au  lit;  je  reconnais  une  métrite  très-intense. 
Le  lendemain,  frisson  violent,  douleur  vive,  su- 
perficielle, dans  tout  le  ventre,  qui  se  tend  rapide- 
ment; vomissements  répétés;  pouls  d’une  fréquence 
et  d’une  petitesse  désespérantes;  tous  les  signes  d’une 
péritonite  suraiguë  qui  la  fit  mourir  au  bout  de 
quelques  jours. 

Tandis  qu  une  femme  jeune  peut  supporter  quel- 
quefois assez  longtemps  des  excès  de  ce  genre  sans 
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en  éprouver  de  graves  inconvénients,  la  femme 
avancée  dans  la  vie,  dont  les  organes  ont  perdu  leur 
aptitude  juvénile,  leur  résistance  vitale,  subit  plus 
qu’une  autre  les  conséquences  d’excès  qui  sont  moins 
en  rapport  avec  son  âge. 

Observation  VII.  — Femme  de  quarante-trois 
ans,  d’une  puissante  organisation,  très-passionnée 
et  très-lascive,  n’ayant  pas  eu  d’enfant  depuis  dix- 
sept  ans,  parce  que  son  mari  fraudait. 

Elle  ouvrit  un  petit  cabaret  dans  une  rue  solitaire 
d’Arbois.  La  maison  devint  un  rendez-vous  de  dé- 
bauche, et,  parmi  les  habitués,  la  cabaretière  eut 
pour  amant  un  jeune  homme  très-vigoureux,  qui  la 
voyait  avec  fraudes.  Mais  leurs  rapports  étaient  rares, 
à cause  de  la  difficulté  qu’ils  éprouvaient  à se  trouver 
seuls,  le  mari  s’absentait  rarement. 

Elle  lut  prise  de  tous  les  accidents  d’une  métrite 
suraiguë,  qui  s’étendit  au  péritoine.  Rétention  d’u- 
rine; nécessité  du  cathétérisme;  utérus  très-sensible 
au  toucher,  gonflé,  en  état  de  rétroversion.  Pen- 
dant quinze  jours,  pouls  de  126  à i?o;  état  fort 
grave. 
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Pourtant  la  forte  constitution  de  cette  femme  finit 
par  triompher. 

Observation  VIII.  — Femme  de  trente-huit 
ans. 

Mari  âgé,  libertin,  et  amant  un  peu  paralysé,  par 
l’ivrognerie,  du  côté  des  fonctions  génésiques.  Mais 
celui-ci  a une  imagination  dépravée,  qui  le  porte  à 
taire  souvent  des  tentatives  de  rapprochement,  dans 
lesquels  il  s’épuise  en  efforts  prolongés,  qui  fatiquent 
beaucoup  la  femme.  Le  mari  et  l’amant  fraudent 
tous  deux. 

Cette  femme  est  prise  d’une  violente  métrite  qui 
exige  un  traitement  des  plus  actifs. 


Observation  IX.  — Femme  de  quarante  ans. 

Elle  a deux  amants,  dont  l’un  plus  jeune,  qu’elle 
de  plusieurs  années,  et  très-passionné,  doit  lui  fati- 
guer beaucoup  les  organes;  l’autre,  plus  âgé,  qu  elle 
ne  tolère  que  par  calcul,  parce  qu’il  est  dans  l’opu- 
lence. Tout  deux  se  servent  du  condom;  la  femme 
est  très-lascive. 

Métrite  aiuuë,  éclatant  après  une  nuit  de  dé- 


ACCIDENTS  LOCAUX  CHEZ  LA  FEMME 


37 


bauche.  A l’état  aigu  a succédé  une  métrite  chro- 
nique, dont  la  guérison  a été  longue  et  difficile. 

§ II.  — Métrite  chronique. 

Plus  souvent  encore  que  la  métrite  aiguë,  l’in- 
flammation chronique  de  l’utérus  vient  mettre  en 
évidence  la  révolte  de  l’organisme  contre  des  prati- 
ques frauduleuses  qui  sont  une  violation  des  lois  na- 
turelles. 

J’ai  soigné  un  grand  nombre  de  femmes  dont  les 
souffrances  reconnaissaient  une  pareille  origine. 

Observation  X.  — Deux  époux  appartenant  à 
deux  familles  de  vignerons  aisés.  Ils  sont  tous  deux 
pâles,  émaciés,  ont  l’air  abattu,  languissant. 

La  physionomie  du  mari  rappelle  un  de  ces 
blonds  enfants  de  la  Germanie  qui  couvent,  sous 
leurs  yeux  bleus,  comme  un  feu  sous  la  cendre,  les 
passions  brûlantes  qui  dévoraient  Werther. 

La  femme,  avec  son  teint  pâle,  un  peu  basané, 
ses  yeux  noirs , d’où  jaillissent  des  rayons  de 
flammes,  fait  penser  aux  ardentes  filles  du  Midi. 

Ils  sont  mariés  depuis  dix  ans,  ont  eu  d’abord 
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deux  enfants  coup  sur  coup;  puis,  afin  de  n’sn  plus 
avoir  d’autres,  ils  ont  eu  recours  aux  fraudes  conju- 
gales. Très-passionnés  tous  deux,  ils  ont  trouvé  ce 
moyen  fort  CGmmode  pour  satisfaire  leur  penchant. 
Ils  en  ont  usé  si  largement,  qu’il  y a quelques  mois, 
lorsque  leur  santé  a commencé  à se  déranger,  le 
mari  voyait  encore  sa  femme  habituellement  deux 
ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Voici  quelle  est  aujourd’hui  la  situation  de  la 
femme  : elle  se  plaint  de  douleurs  continuelles  dans 
le  bas-ventre  et  les  reins.  Ces  douleurs  troublent  les 
fonctions  de  l'estomac  et  lui  agacent  fortement  les 
nerfs.  Les  souffrances  sont  accompagnées  d’une  leu- 
corrhée abondante  et  de  ménorrhagies  qui  lepui- 
sent.  Au  toucher,  on  rencontre  une  chaleur  vive, 
une  extrême  sensibilité  sous  la  pression,  tous  les 
signes  d’une  métrite  chronique.  La  malade  attribue 
très-positivement  le  dérangement  survenu  dans  sa 
santé  aux  approches  trop  fréquentes  de  son  mari. 

Celui-ci  ne  cherche  pas  à se  disculper,  parce  qu’il 
est  fort  souffrant  lui-même.  Mais  ce  n’est  pas  vers 
les  organes  de  la  génération  que  se  montrent  chez 
lui  les  désordres  morbides  ; ils  portent  sur  l’en- 
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semble  de  la  santé  et  principalement  sur  le  système 
nerveux;  c’est  à propos  des  accidents  généraux  que 
son  histoire  trouvera  place  1. 

Observation  XI.  — Femme  de  vingt-cinq  ans. 

J ai  soigné  la  mère  il  y a vingt  ans,  pour  une  mé- 
trite  résultant  de  fraudes  conjugales. 

La  lille  m est  amenee  par  sa  mère  pour  des  acci- 
dents analogues  à ceux  qu’elle  a éprouvés. 

Maiiée,  depuis  cinq  ans,  avec  un  vigneron  veuf, 
déjà  pourvu  d un  enfant  de  son  premier  mariage,  et 
qui  a déclaré  qu’il  n’en  voulait  point  un  second, 
cette  jeune  femme  n’a  subi  de  la  part  de  son  mari, 
dès  le  début  de  leur  mariage,  que  des  rapports  frau- 
duleux et  fréquents. 

Elle  éprouve  depuis  dix-huit  mois  tous  les  symp- 
tômes dune  métrite  chronique  très-intense  : dou 
leurs  vives,  surtout  quand  elle  travaille  à la  vigne 
et  pendant  le  coït,  qui  lui  est  insupportable;  écou- 
lement continu  de  muco-pus , souvent  sanguino- 
lent; menorrhagies ; extrême  sensibilité  à la  pies- 
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sion  du  col  utérin  et  de  l’hypogastre;  col  bas,  pesant 
sur  le  plancher  du  bassin  et  s y recourbant  forte- 
ment. Cet  abaissement,  causé  par  l’intumescence  de 
l’utérus  qui  en  augmente  le  poids,  doit  avoir  pour 
effet  de  faire  souffrir  la  matrice  chaque  fois  que  les 
contractions  des  muscles  abdominaux  la  compli- 
ment entre  la  masse  intestinale  et  la  cloison  recto- 
vaginale,  puisque  cette  compression  a imprimé  à 
l’organe  une  courbure  très-prononcée. 

Interrogée  sur  les  motifs  qui  détournent  son  mari 
de  lui  faire  un  enfant , elle  répond  que  c’est  un 
égoïste  qui  ne  vit  que  pour  lui  et  ne  veut  pas  d’en- 
fants pour  ne  pas  avoir  le  souci  de  gagner  leur  sub- 
sistance. 

Observation  XII.  - Femme  de  trente  ans; 
mariée  à vingt-deux.  D'abord,  deux  enfants  coup 
sur  coup,  puis  fraudes  conjugales.  Coits  très-pio- 
longés  par  l'effet  de  l’ivrognerie  du  mari  dont  l’abus 
des  boissons  spiritueuses  paralyse  les  facultés  viriles. 

Métrite  chronique  de  très-longue  durée  , obli- 
geant de  garder  le  lit,  à cause  de  douleurs  intolé- 
rables qui  se  font  sentir  dans  les  lombes  lorsqu’elle 
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prend  la  station  verticale.  Etat  moral  désespérant, 
parce  que  sa  mère  est  morte  d’un  cancer  utérin  à 
l’âge  de  quarante-deux  ans  et  qu’on  lui  dit  sou- 
vent qu’elle  avait  été  trop  fatiguée  par  son  mari. 
Cette  femme  a souffert  fort  longtemps  de  sa  métrite, 
et  son  existence  en  a été  empoisonnée. 

Certaines  femmes  libertines,  voulant  mettre  à 
profit  les  moments  que  leur  laissent  de  courtes  ab- 
sences de  leur  mari,  se  livrent  à des  amants  frau- 
deurs avec  une  passion  tellement  désordonnée  que 
les  organes  s’affectent  rapidement.  J’ai  soigné  plu- 
sieurs métrites  graves,  prolongées,  dont  ces  désor- 
dres étaient  l’origine. 

D autres  fois,  1 habitude  des  fraudes,  en  créant  à 
la  débauché  des  facilites  dont  elle  abuse,  entraîne 
aux  maladies  par  des  écarts  monstrueux. 


Observation  XIII.  — Fille  de  vingt-cinq  ans. 

Métrite  chronique  et  leucorrhée  abondante. 

Elle  avoue  qu  elle  a,  depuis  un  an,  des  rapports 
héquents  et  frauduleux  avec  son  beau-père,  homme 
de  trente-cinq  ans,  que  sa  mère,  âgée  de  quarante- 
deux  ans,  a eu  la  sottise  d’épouser,  quoique  veuve 
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et  ayant  trois  enfants.  C’est  elle  qui  a dressé  son 
jeune  mari  aux  fraudes  conjugales.  Sa  fille  l’a  en- 
tendue plusieurs  fois  répéter  qu’elle  ne  l’avait  épousé 
qu’à  la  condition  qu’il  ne  lui  ferait  pas  d’enfant. 

Observation  XIV.  — Mme  X... 

Mariée  jeune,  elle  a fait  la  première  année  un 
garçon.  Le  père  déclare  qu’il  veut  que  son  fils  soit 
riche  et  l’unique  héritier  de  sa  fortune,  afin  qu’il 
puisse  perpétuer  le  faste  traditionnel  de  sa  famille. 
D'un  tempérament  de  feu,  sentant  ses  veines  dis- 
tendues par  la  sève  vigoureuse  du  printemps  de  la 
vie,  il  se  livre,  avec  sa  jeune  femme,  à des  rapports 
très-fréquents  et  frauduleux. 

Cinq  ou  six  ans  se  passent  ainsi  sans  que  la 
femme  souffre;  mais,  vers  l’âge  de  trente  ans,  elle 
commence  à éprouver  des  pesanteurs  vers  le  bas- 
ventre  et  les  reins.  Bientôt  ces  douleurs  deviennent 
continuelles,  intolérables.  Elle  ne  peut  plus  suppor- 
ter les  approches  sexuelles;  elle  est  obligée  de  passer 
presque  tout  son  temps  au  lit.  Son  existence  est  mi- 
sérable, ses  nerfs  agacés,  son  moral  profondément 
affecté. 
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Après  un  long  traitement  qui  avait  peu  modifié 
son  état,  elle  profite  de  la  belle  saison  pour  aller 
aux  eaux  de  Plombières  et  en  revient  dans  un  état 
assez  satisfaisant. 

Je  conseille  alors  une  grossesse  qui  ne  se  fait  point 
attendre  et  se  passe  tiès-heureusement. 

Après  son  accouchement,  M10®  X...  se  remet  par- 
faitement et  tout  accident  a disparu  du  côté  de  l’u- 
térus. 

Plus  tard  , elle  fait  encore  deux  enfants , et  sa 
santé  n’a  pas  cessé  d'ètre  florissante. 

On  voit  des  hommes  et  des  femmes,  devenus 
veufs  avec  des  enfants,  se  marier  de  nouveau  à un 
âge  déjà  avancé,  après  être  convenus  mutuellement 
de  ne  pas  avoir  d’enfant.  Pour  tenir  leur  promesse, 
ils  recourent  aux  fraudes  conjugales.  J’ai  soigné 
plusieurs  femmes  que  des  métrites  chroniques  sont 
venues  tourmenter  dans  de  pareilles  conditions. 

Je  vais  encore  citer  un  cas  de  métrite  chronique 
dont  1 origine  pouvait  être  très-légitimement  attri- 
buée à des  fraudes  conjugales  et  qui  me  paraît 
d igné  d intérêt  à raison  de  ce  qu’il  a donné  lieu  à 
une  erreur  de  diagnostic  très-regrettable. 
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Observation  XV.  hemme  de  quarante-deux 
ans. 

Elle  a été  mariée  avec  un  vrai  satyre  qui  la  fati- 
guait énormément. 

Douleurs  utérines;  violentes  coliques,  élance- 
ments qui  lui  arrachent  des  cris;  matrice  tuméfiée 
et  dure.  Untraitement  assez  long  n’ayant  pas  abouti 
à un  résultat  satisfaisant,  je  demande  un  consul- 
tant et  on  fait  venir  le  professeur  Corbet,  de  Besan- 
çon. Celui-ci  est  frappé  de  la  maigreur,  du  teint 
jaune  de  la  malade;  il  trouve  la  matrice  tellement 
dure  au  toucher  qu’en  sortant  de  la  maison  il  an- 
nonce au  mari  consterné  que  sa  femme  est  atteinte 
d’une  maladie  mortelle,  d’un  squirrhe  utérin. 

Pourtant  cette  femme,  après  avoir  traîné  long- 
temps et  souffert,  presque  sans  trêve,  jusqu’à  son 
âge  critique,  arrive  à quarante-cinq  ans,  et  recou- 
vre une  santé  parfaite. 

§ III.  — Leucorrhée. 

Quelquefois  la  membrane  qui  tapisse  l’intérieur 
de  la  matrice  et  du  vagin  est  seule  affectée  par  les 
manœuvres  frauduleuses,  et  il  en  résulte  des  leuccr- 
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rhées  abondantes,  qui  épuisent  les  femmes  et  altè- 
rent plus  ou  moins  profondément  l’ensemble  de 
leur  santé. 

Observation  XVI.  — M1U  X....  âgée  de  vingt  ans. 

Elle  revient  de  Paris,  après  y avoir  passé  un  mois 
dans  une  vie  de  débauche  continuelle  avec  un  amant 
fraudeur  qui,  même  durant  ses  règles,  ne  l’avait 
point  ménagée  Elle  a quitté  Paris  parce  qu’elle 
était  trop  souffrante.  Le  voyage  a encore  exaspéré 
ces  accidents 

Je  la  trouve  atteinte  d’un  catarrhe  utérin  sur- 
aigu. Écoulement  jaunâtre,  ayant  tout  à fait  les  ap- 
parences du  pus,  suintant  du  méat  utérin  avec  une 
abondance  extrême  ; le  corps  de  l’organe  n’est  pas 
tuméfié,  ni  sensible  à la  pression. 

Observation  XVII.  — Femme  de  vingt-cinq  ans. 

Sept  ans  de  mariage.  Un  seul  enfant  au  début  ; 
depuis,  six  années  de  fraudes  continuelles. Son  mari 
la  voyait  encore  tous  les  jours  : il  y a quelques 
années,  c’était  deux  ou  trois  fois  par  jour  : douleurs 
de  reins  très-pénibles,  partant  de  l’utérus,  qui  pour- 
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tant  n’est  pas  tuméfié,  ni  sensible  à la  pression  ; 
mais  elle  éprouve  une  leucorrhée  très-abondante 
qui  l’épuise.  Eczéma  pudendi  consécutif,  très-in- 
tense et  très-douloureux. 

Il  est  si  vrai  que  les  manœuvres  frauduleuses  peu- 
vent être  le  point  de  départ  de  catarrhes  utérins  fort 
pénibles,  que  j’ai  vu  la  grossesse  y mettre  fin  dans 
les  cas  suivants  : 

Observation  XVIII.  — Femme  de  trente-deux 
ans. 

Catarrhe  utérin  très-abondant  et  qui  l’exténue. 
Après  avoir  mis  vainement  en  usage  toutes  sortes 
de  remèdes,  ayant  appris  qu’elle  avait  un  mari  frau- 
deur, j ordonnai  une  grossesse.  Aussitôt  après  la 
conception,  le  flux  utérin  s’arrêta  complètement,  et 
la  santé  s’améliora  d’une  façon  très-notable. 

Observation  XIX.  — Femme  de  vingt-six  ans. 

Mariée  à dix-neuf  ans,  et  qui  n’avait  eu  qu’un 
enfant  au  début  du  mariage. 

Stérilité  par  fraude  ; leucorrhée  exténuante;  col 
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utérin  très-ouvert,  d’une  rougeur  vive  à l’intérieur; 
gastralgie  très-agaçante. 

Tous  ces  accidents  disparurent  pendant  la  gros- 
sesse. 

Observation  XX.  — Fille  de  dix-neuf  ans. 

Les  manœuvres  frauduleuses  d’un  amant  l’ont 
flétrie  promptement  en  provoquant  un  catarrhe  uté- 
rin surabondant  et  un  dérangement  profond  des 
fonctions  digestives. 

Je  proscris  sévèrement  les  rapports  irréguliers  et 
je  lui  dis  qu  il  sont  la  cause  de  l’altération  grave 
survenue  dans  sa  santé. 

Les  deux  jeunes  gens  se  marient;  grossesse;  gué- 
rison. 

Observation  XXL  — J’ai  soigné  deux  filles  de 
service  qui  s étaient  succédé  dans  un  café  tenu  par 
un  homme  déjà  âgé,  mais  vigoureux  et  très-lascif. 
Il  soumettait  ces  filles  à un  régime  très-échauffant 
pouries  exciter,  les  jetait  même  dans  un  premier 
degié  d ivresse  pour  satisfaire  plus  aisément  sa  pas- 
sion ; puis,  en  prenant  soigneusement  ses  précau- 
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lions  pour  ne  pas  les  rendre  grosses,  il  leur  fatiguait 
les  organes  au  point  que  toutes  deux  furent  obligées 
de  quitter  son  service  pour  des  catarrhes  utérins 
qui  les  forcèrent  à garder  le  lit  et  altérèrent  grave- 
ment leur  santé. 

Lorsque  la  femme  est  déjà  avancée  en  âge,  la  fa- 
tigue causée  par  les  fraudes  provoque  encore  plus 
promptement  un  catarrhe  utérin  assez  intense  pour 
exiger  l’intervention  du  médecin.  Il  est  accompagné 
souvent  de  granulations  rouges  à l’entrée  du  col. 
Beaucoup  de  médecins  1 se  croient  obligés  de  cau- 
tériser ces  granulations  qui  ne  sont  pourtant,  le 
plus  souvent,  qu'un  effet,  une  expansion  de  la  ma- 
ladie, comme  les  rougeurs,  les  croûtes  eczémateuses 
qui  se  montrent  à l’entrée  des  narines  chez  les  su- 
jets atteints  de  coryza. 

Observation  XXII.  — Femme  de  trente-cix  ans. 

Après  une  cautérisation  au  nitrate  acide  de  mer- 
cure, elle  avait  été  prise  de  coliques  atroces  ; comme 
on  ne  trouva  pas  promptement  son  médecin  ordi- 

i . Voyez  Churchill,  Traité  des  maladies  des  femmes, 
tion,  Paris,  1881  • 
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naire,  qui  avait  pratiqué  la  cautérisation,  on  eut 
recours  à moi. 

Les  douleurs  lui  arrachaient  des  cris.  Elle  fut  sai  • 
sie  d’un  violent  frisson  suivi  de  tous  les  symptômes 
d’une  métro-piritonite  qui  exigea  des  nombreuses 
sangsues,  un  traitement  très-actif.  Indépendam- 
ment d’un  mari  lascif  et  fraudeur,  elle  avait  encore 
un  amant  fort  vigoureux  qui  lui  surexcitait  la  ma- 
trice par  toutes  sortes  de  manœuvres  érotiques.  De 
cette  double  source  dérivait  un  catarrhe  utérin  qui 
l’épuisait  et  avait  donné  naissance  à ces  granula- 
tions du  col  que  l’on  avait  voulu  détruire  en  les 
cautérisant. 

Je  prescrivis  surtout  à cette  femme  de  vivre  plus 
sagement  : elle  suivit  mon  conseil  ; sa  leucorrhée 
devint  insignifiante  et  les  granulations  du  col  utérin 
disparurent. 

Le  catarrhe  utérin  provoqué  par  les  fraudes  est 
beaucoup  plus  pénible  chez  les  femmes  avancées  en 
âge  que  chez  les  jeunes. 

J’ai  soigné  un  assez  grand  nombre  de  femmes 
libidineuses  qui  expiaient  ainsi,  par  de  vives  souf- 
frances, les  écarts  d’un  tempérament  qu’elles  n’a- 
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vaient  pu  dompter  et  qui  les  avait  portées  à se  sa- 
tisfaire avec  des  hommes  plus  jeunes,  dont  l’éner- 
gie virile  n’était  plus  en  rapport  avec  leur  âge. 

§ IV.  — Ménorrhagies,  métrorrhagies,  et  Hématocèles. 

Ces  trois  ordres  d’accidents  présentent  beaucoup 
d’analogies. 

O 

L’appareil  organique  destiné  à recevoir  le  germe 
humain,  à le  développer,  est  doué  d’une  vascularité 
en  rapport  avec  l’importance  et  la  nature  spéciale 
des  fonctions  qui  lui  sont  dévolues  L Est-il  éton- 
nant que  des  fécondations  manquées,  qui  ont  eu 
pour  effet  d’appeler  en  abondance  vers  l’appareil 
générateur  le  sang  destiné  à développer  le  germe 
qui  aurait  dû  y être  déposé,  soient  suivies  de  désor» 
dres  graves  dans  la  circulation  de  ces  organes? 

Observation  XXI II.  — Femme  de  vingt-huit  ans. 

Stérile  depuis  six  ans,  par  fraudes  conjugales, 
après  avoir  fait  deux  enfants. 

i.  Voyez  Chailly-Honoré,  Traité  pratique  de  l’art  des  accou- 
chements, Ge  édition.  Paris,  1878. 
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Pâleur;  épuisement;  se  plaint  de  perdre,  à son 
époque,  beaucoup  plus  qu’autrefois.  La  perte  se 
prolonge  démesurément.  Dans  les  intervalles  qui 
séparent  les  ménorrhagies,  la  moindre  secousse,  une 
émotion  légère,  lui  ramènent  un  suintement  san- 
guin. Pesanteur  habituelle  dans  les  reins  et  déclin 
des  forces  qui  l’inquiète.  Rien  d’appréciable  au  tou- 
cher et  au  spéculum. 

Je  conseille  une  grossesse.  La  femme  s’en  est 
trouvée  parfaitement. 

Observation  XXIV.  — bille  de  trente-deux  ans, 
naturellement  très-forte. 

Chloro-anémie  provoquée  par  d’abondantes  mé- 
norrhagies. Extrême  pâleur;  grande  faiblesse  et 
troubles  généraux  très-pénibles.  Au  toucher,  rien 
d appréciable  vers  l’utérus,  mais  tous  les  signes 
d une  défloraison  complète  et  d’une  dilatation  telle 
ou  vagin  qu’elle  doit  faire  soupçonner  des  rapports 
sexuels  nombreux  et  fréquents.  Elle  convient  qu’elle 
a un  amant  très-passionné,  habile  fraudeur,  qui 
1 échauffe  beaucoup.  Ses  pertes  sont  venues  à la 
suite  d approches  trop  fréquentes  et  trop  vives. 
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Je  prescris  le  mariage.  Elle  devient  grosse  et  sa 
santé  est  bientôt  florissante. 

L’afflux  du  sang,  sous  l’influence  de  fraudes  répé- 
tées, peut  être  tel  que  la  femme  soit  prise  d’une  hé- 
morrhagie effrayante.  C’est  ce  qui  est  arrivé  dans  le 
cas  suivant  : 

Observation  XXV.  — Jeune  femme  de  vingt-deux 
ans,  délicate. 

Mariée  à seize  ans,  elle  a d’abord  deux  enfants* 
puis  stérilité  par  fraudes.  Mari  très-vigoureux. 

Le  mari  vient  me  chercher  en  toute  hâte  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  en  me  disant  que  sa  femme  perd 

tout  son  sang. 

Je  la  trouve,  en  effet,  dans  un  état  de  syncope 
profonde  : une  mare  de  sang  est  étendue  entie  ses 
cuisses.  Au  toucher,  rien  d’extraordinaire  qu’une 
chaleur  vive  et  un  col  utérin  béant.  Interroge  sur 
les  causes  de  cet  accident,  le  mari  m’avoue  qu’il  est 
arrivé  à la  fin  d un  coit  qui  était  le  second  de  la 
nuit.  Il  avoue  qu’il  voit  sa  femme  trop  fréquem- 
ment, parce  qu’elle  est  d’une  faible  complexion,  et 
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que,  ne  voulant  plus  avoir  d enfant,  il  fraude  de- 
puis deux  ou  trois  ans. 

Quelquefois  l’afflux  excessif  du  sang,  provoqué 
par  les  fraudes,  se  traduit  autrement  que  par  un 
écoulement  plus  ou  moins  abondant  par  les  voies 
naturelles  : il  peut  donner  lieu  à une  déchirure  vas- 
culaire sur  un  des  points  de  l’appareil  générateur 
qui  ne  communique  pas  avec  la  cavité  utérine;  alors 
le  sang,  ne  trouvant  pas  d’issue  pour  sortir  du  corps, 
se  réunit  dans  un  point,  en  formant  cette  tumeur 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  d hématocèle  V 

Observation  XXVI.  — Femme  de  vingt-deux 
ans,  brune,  bien  constituée. 

Mariée  depuis  cinq  mois  avec  un  homme  très-vi- 
goureux et  fraudeur  effréné. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  mariage,  pesanteur 
habituelle  dans  le  ventre,  les  reins,  et  coliques  vives 
pour  ses  règles.  Ces  accidents  augmentent  un  jour 
brusquement,  à la  suite  de  coïts  répétés. 

i.  Voy.  sur  ce  sujet  Aug.  Voisin,  De  V IJcmatocèle  rétro- 
utérine  et  des  épanchements  sanguins  non  enkystés.  Paris,  1860. 
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Elle  éprouve  une  douleur  vive  dans  un  des  côtés 
du  bassin.  Je  lui  trouve  de  la  fièvre,  l’hypogastre 
gros,  tendu,  très-sensible  à la  pression;  il  est  im- 
possible de  le  palper;  chaleur  vive  dans  le  vagin, 
sans  écoulement. 

Après  quelques  jours  d’un  traitement  énergique, 
diminution  de  la  douleur  qui  permet  de  percevoir 
une  tumeur  du  volume  des  deux  poings,  siégeant 
dans  le  côté  droit  du  petit  bassin.  La  malade  ra- 
conte qu’elle  l’a  sentie  se  former  rapidement  au  dé 
but  de  sa  maladie,  avant  môme  l’invasion  de  la 
fièvre.  Elle  l’attribue  positivement  à l’excitation  et 
à la  fatigue  causée  par  les  approches  trop  répétées  et 
frauduleuses  de  son  mari. 

Après  la  disparition  totale  des  accidents  aigus, 
cette  femme  a conservé  sa  tumeur  encore  quelques 
mois  ; peu  à peu  son  volume  a diminué  et  elle  a fini 
par  disparaître  complètement.  Mais,  quoique  le 
mari  eût  mis  un  terme  à ses  fraudes,  cette  femme 
est  restée  stérile. 

g V.  — Tumeurs  fibreuses,  Polypes. 

La  congestion  sanguine  résultant  de  fraudes  répé- 
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tées,  au  lieu  de  provoquer  un  écoulement  morbide 
par  les  voies  naturelles  ou  un  épanchement  péri- 
uiérin,  peut  déterminer  les  mêmes  accidents  dans 
l’épaisseur  même  des  parois  utérines.  Il  se  forme 
alors  des  collections  sanguines  dont  la  partie  séreuse 
disparaît  par  la  résorption,  tandis  que  la  fibrine 
prend  de  la  densité  pour  former,  soit  ces  tumeurs 
fibreuses  si  communes  dans  l’épaisseur  du  corps  de 
la  matrice,  soit  des  polypes  que  les  contractions 
utérines  font  sortir  de  sa  cavité,  quand  l’épanche- 
ment sanguin,  qui  a servi  de  point  de  départ  à la 
formation  du  polype,  s’est  fait  dans  le  voisinage  de 
la  paroi  interne  de  l’utérus. 

La  plupart  des  femmes  que  j’ai  soignées  pour  ce 
genre  de  maladie  avaient  des  relations  avec  des 
hommes  fraudeurs. 

g \I.  — Hyperesthésie  utérine,  hystéralgie,  coliques 
et  névroses  utérines. 

Les  manoeuvres  frauduleuses  n’ont  pas  toujours 
pour  conséquence  de  déterminer  des  altérations  ma- 
térielles dans  les  diverses  parties  de  l’appareil  géné- 
rateur. Elles  se  bornent  quelquefois  â en  troubler 
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profondément  l’innervation  : de  là  résultent  des 
souffrances  habituelles,  une  hyperesthésie  locale 
très-pénible,  des  névralgies  et  des  coliques  vives. 

Observation  XXVII.  — Fille  de  trente  ans.  très- 
nerveuse. 

Elle  se  plaint  de  douleurs  habituelles  vers  l’uté- 
rus, d’une  pesanteur  désagréable  retentissant  sur  les 
reins.  Ces  douleurs  sont  très-agaçantes,  à peu  près 
continuelles  et  troublent  son  existence;  pas  de  leu- 
corrhée. Au  toucher,  rien  d’anormal  vers  la  ma- 
trice, ni  pour  la  position,  ni  pour  le  volume,  ni 
pour  la  température;  elle  est  seulement  très-sensible 
à la  pression.  Ayant  trouvé  l’hymen  en  lambeaux  et 
le  vagin  dilaté,  je  questionne  et  apprends  qu’un 
amant  fraudeur,  très  passionnée,  surexcite  souvent 
ces  organes. 

Je  conseille  le  mariage  et  un  enfant.  On  suit  mes 
avis  et  la  grossesse  vient  bientôt  apporter  une  gué- 
rison radicale. 

Observation  XXVIII.  — Fille  de  vimzt-six  ans. 

v * 

Très  libertine,  elle  avait  signalé  son  début  dans 
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sa  vie  de  débauche  en  donnant  le  jour  à deux  en- 
fants. 

Elle  vient  me  consulter  pour  des  douleurs  uté- 
rines qui  lui  rendent  la  vie  insupportable  et  se  font 
sentir  principalement  après  les  relations  sexuelles. 

Je  ne  trouve  rien  d’anormal  dans  l’état  physique 
des  organes  : ce  n’était  qu’un  excès  de  sensibilité, 
un  état  d’endolorissement  provoqué  par  la  surexci- 
tation habituelle  et  la  fatigue  des  nerfs.  Elle  con- 
vient que  son  amant  fraude  depuis  plusieurs  années 
et  que,  dans  le  temps  où  elle  faisait  ses  enfants,  elle 
n’a  jamais  éprouvé  des  accidents  de  cette  nature. 

Observation  XXIX.  — Fille  de  vingt-neuf  ans, 
brune,  très-forte. 

Elle  a fait  un  enfant  à l’âge  de  vingt  ans. 

Elle  vient  me  consulter  pour  savoir  si  elle  peut  se 
marier.  Elle  craint  d’avoir  la  matrice  dérangée,  par 
la  raison  que,  chaque  fois  qu’elle  voit  son  amant, 
elle  éprouve  dans  le  bas-ventre,  immédiatement 
après  l’acte  accompli,  une  douleur  forte,  sourde,  pro- 
longée. Je  ne  trouve  rien  d’extraordinaire  dans  l’é- 
tat organique  de  l’appareil  génital 
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Je  conseille  le  mariage  et  apprends  plus  tard  que 
la  grossesse  a mis  fin  aux  douleurs.  Celles-ci  n’é- 
taient qu’une  révolte  de  la  nature  trompée  contre 
les  fraudes  dont  ces  jeunes  gens  abusaient. 

Observation  XXX.  — femme  de  trente  ans,  très- 
lascive. 

Elle  a un  mari  et  un  amant  fraudeurs. 

Sensibilité  et  douleurs  vives  dans  l’hypogastre, 
élancements  dans  le  clitoris,  qui  la  font  tressaillir 
de  la  tête  aux  pieds.  Rien  d’organique. 

Je  conseille  une  grossesse,  une  conduite  plus  ré- 
glée ; la  femme  suit  mes  avis  et  me  dit  plus  tard  que 
sa  santé  s’en  trouve  beaucoup  mieux. 

Observation  XXXI.  — Femme  de  trente-quatre 
ans,  délicate. 

Mari  très-vigoureux,  salace  et  ivrogne.  Dans  l’é- 
tat d’ivresse,  il  fait  durer  les  approches  sexuelles  in- 
définiment. 

Douleurs  utérines  et  lombaires,  qui  forcent  ù gar- 
der le  lit;  rien  de  matériellement  altéré  dans  la  ma- 
trice, mais  elle  est  d’une  sensibilité  exquise  et  ses 
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sympathies  avec  l’estomac  sont  telles  que  la  moin- 
dre pression,  un  frôlement  léger  sur  l’hypogastre, 
provoquent  des  efforts  de  vomissement.  Quand  son 
mari  exerce  ses  droits  sur  elle,  pendant  toute  la  du- 
rée de  l’acte,  elle  a des  nausées  et  fait  même  des 
efforts  de  vomissement 

Observation  XXXI !.  — Deux  femmes,  âgées 
d’environ  quarante  ans,  viennent,  dans  la  même  se- 
maine, me  consulter  pour  des  douleurs  aiguës  dans 
1 appareil  génital,  sans  lésion  matérielle  appréciable. 
Chez  l’une  et  l’autre  les  organes  présentent  un  en- 
dolorissement général  qui  en  rend  l’examen  presque 
impossible.  L’une  d’elles  éprouve  dans  les  reins  une 
chaleur  si  vive,  qu'il  lui  semble,  dit-elle,  qu’on  y 
applique , par  moments , une  plaque  de  fer  chauffée 
au  rouge.  Ces  deux  femmes,  d'une  nature  calme, 
d’un  tempérament  un  peu  lymphatique,  ont  à sup- 
porter fréquemment  les  approches  frauduleuses  de 
maris  vifs  et  très-salaces. 


Les  troubles  de  l’innervation  utérine,  dont  je 
viens  de  citer  des  exemples,  sont  assez  fréquents. 
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J'ai  vu  beaucoup  de  femmes,  affligées  de  pareils 
accidents,  se  mettre  entre  les  mains  de  certains  spé- 
cialistes des  grandes  villes,  qui  les  traitaient,  pen- 
dant plusieurs  mois,  avec  les  cautérisations,  les  in- 
jections, les  pessaires  médicamenteux,  etc.  Elles  re- 
venaient satisfaites  et  trouvaient  que  leur  santé  s’é- 
tait améliorée.  J’y  voyais,  de  mon  côté,  principale- 
ment les  conséquences  du  repos  des  organes,  par  le 
fait  de  l’éloignement  du  mari  ou  de  l’amant,  sou- 
vent de  l’un  et  de  l’autre.  Mon  opinion  était  si  fon- 
dée que  la  maladie  reparaissait  tôt  ou  tard,  si  les 
écarts,  qui  l’avaient  engendrée,  se  reproduisaient. 

Observation  XXXIII.  — Fille  de  dix-neuf  ans. 

Douleurs  cruelles  dans  un  côté  du  petit  bassin; 
sensations  de  brûlure;  maigreur;  dépérissement;  le 
toucher  ne  fait  rien  découvrir  d’anormal  qu’une  dé- 
floration complète. 

La  malade  confesse  qu’elle  a un  amant  fraudeur, 
qui  la  fatigue  beaucoup,  et  que  jamais  elle  n’avait 
souffert  avant  l’époque  où  elle  noua  des  relations 
avec  lui. 

Souvent  des  femmes,  qui  n’avaient  jamais  éprouvé 
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de  coliques  menstruelles  tant  qu’elles  étaient  restées 
dans  la  situation  d 'Intacta  virgo , sont  prises  de  ces 
affreuses  douleurs  après  des  rapports  sexuels  frau- 
duleux. Rien  n’esl  plus  commun  chez  des  jeunes 
filles  dont  les  amants  ne  veulent  pas  compromettre 
la  réputation  par  une  grossesse,  ou  des  jeunes  fem- 
mes dont  les  maris  ne  sont  pas  pressés  d’avoir  des 
enfants.  Les  fonctions  utérines,  ne  suivant  pas  leur 
cours  normal  après  ces  rapprochements  frauduleux, 
la  conception  n’en  étant  pas  la  conséquence,  l'uté- 
rus finit  par  en  souffrir  comme  un  estomac  dont  on 
appliquerait  la  faculté  digestive  à des  corps  complè- 
tement indigestes 

Ces  coliques  utérines  sont  quelquefois  fort  péni- 
bles par  leur  durée. 

Observation  XXXIV  — Femme  de  vingt- neuf 
ans 

■Variée  depuis  quatre  mois,  elle  a épousé  son 
amant,  avec  qui  elle  avait,  depuis  plusieurs  années 
des  rapports  frauduleux.  Point  de  grossesse,  quoi' 

pratique  des  maladies  des  femmes. 

* édition.  Paris,  1881. 

Elegerst,  Fraudes.  4 
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qu’ils  aient  cessé  de  frauder  depuis  leur  mariage.  Les 
rapprochements  frauduleux,  qui  étaient  très-fré- 
quents dans  les  premiers  temps  de  leur  liaison,  provo- 
quaient une  douleur  vive  dans  l’hypogastre  : cette 
souffrance  durait  souvent  toute  la  nuit. 

Grossesse  au  bout  de  dix  mois  de  mariage.  Les 
approches  sexuelles  cessent  d’être  suivies  de  dou- 
leurs hypogastriques,  après  un  premier  enfant. 

Observation  XXXV.  — Fille  de  trente-quatre 
ans. 

Elle  est  maigre,  nerveuse,  sujette  à des  palpita- 
tions, des  étouffements,  quand  elle  éprouve  la  moin- 
dre sensation,  plutôt  encore  si  elle  vient  du  plaisir 
que  de  la  peine. 

A vingt-deux  ans,  début  de  rapports  frauduleux 
avec  un  amant.  Au  bout  de  peu  de  temps,  après 
chaque  rapprochement,  sensation  d’angoisse,  saisis- 
sement douloureux  dans  l’hypogastre  et  tout  le 
corps.  Cet  accident  devient  si  pénible,  à la  longue, 
qu’elle  quitte  son  amant  pour  en  être  affranchie. 

Malgré  cette  précaution  et  quoiqu’elle  vive  dans 
la  continence  la  plus  parfaite,  elle  vient  me  consul- 
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ter  pour  cette  même  sensation  insupportable  qui, 
depuis  un  an  qu’elle  n’a  plus  de  relations  avec  aucun 
homme,  la  saisit  encore  lorsqu’une  pensée  lascive 
traverse  son  esprit,  si  elle  se  livre  à une  lecture  qui 
excite  son  imagination.  Le  trouble  nerveux  qu’elle 
ressent  et  l’angoisse  hypogastrique  sont  quelquefois 
siviolents  qu’elleestobligéede  secoucher  et  que  deux 
heures  de  repos  sont  nécessaires  pour  que  le  calme 
se  rétablisse.  Mais,  ce  qui  la  tourmente  surtout, 
c’est  qu’elle  est  éveillée  fréquemment,  la  nuit,  parce 
même  saisissement,  lorsqu’un  rêve  érotique  vient 
aiguillonner  ses  sens.  Alors  la  douleur  est,  parfois, 
d’une  intensité  telle  qu’un  cri  s’échappe  involontai- 
rement de  sa  poitrine. 

L’examen  des  organes  génitaux  ne  me  fait  rien  dé- 
couvrir : ces  accidents  si  pénibles  ne  sont  que  des 
troubles  de  l’innervation. 

Observation  XXXVI.  — Femme  de  trente-qua- 
tre ans. 

Mari  de  cinquante-six  ans  et  amant  beaucoup 
plus  jeune,  tous  deux  fraudeurs.  Le  mari,  très-salace, 
la  fatigue  énormément. 
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Coliques  d’une  telle  violence  qu’elle  se  roule  sur 
son  lit  en  poussant  des  cris  déchirants.  Aucun  signe 
de  métrite  ; pouls  normal. 

Je  pratique  une  saignée  dérivative  et  perturba- 
trice. Je  la  fais  asseoir  sur  son  lit,  afin  que  la  syn- 
cope arrive  plus  promptement,  espérant  que  le  col- 
lapsus,  qui  en  est  l’effet,  briserait  cette  extrême 
surexcitation  des  nerfs  utérins.  En  effet,  après  la 
syncope,  elle  parut  plus  calme. 

Je  recommandai  aux  époux  plus  de  modération  et 
une  grossesse.  Comme  ils  craignaient  le  retour  des 
coliques,  cette  appréhension  fut  pour  eux  un  frein 
salutaire  : initium  sapienlicj  timor  La  femme  de- 
vint enceinte  et  les  coliques  ne  sont  jamais  reve- 
nues. 

§ VII.  — Névralgies  et  engorgements  mammaires. 

Les  fraudes  génésiques  ont  quelquefois  un  reten- 
tissement très-pénible  vers  les  glandes  mammaires, 
à raison  de  la  sympathie  qui  existe  entre  elles  et  l’u- 
térus L 

i.  Voyez  Churchill,  Traité  pratique  des  maladies 
femmes.  Paris,  issi 
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Il  en  résulte  des  névralgies,  des  engorgements  qui 
prennent  la  physionomie  de  ce  que  A.  Cooper  appe- 
lait tumeur  douloureuse  du  sein. 

J'ai  soigné  plusieurs  cas  de  ce  genre  qui  n’ont 
cédé  qu’à  la  cessation  des  rapports  frauduleux. 

ê VIII.  — Cancer  utérin. 

J arrive  à une  maladie  cruelle,  dont  une  opération 
ou  la  mort  est  implacablement  l’issue,  et  qui  ne  tue 
la  femme,  le  plus  souvent,  qu’après  lui  avoir  fait 
endurer  les  plus  vives  souffrances  1. 

Quand  je  passe  en  revue  mes  souvenirs,  il  n’est 
pas  un  seul  des  nombreux  cas  de  cancer  utérin  con- 
fiés à mes  soins  qui  ne  m’ait  offert,  dans  ses  précé- 
dents, des  fraudes  génitales. 

J’ai  vu  succomber  ainsi  des  femmes,  à un  âge  en- 
core peu  avancé,  à une  époque  de  la  vie  qui  semble 
devoir  être  affranchie  de  ces  sortes  de  dégénéres- 
cences. Pourquoi  le  mal  venait-il  ainsi  anticiper  sur 
les  ravages  du  temps  et  bouleverser  en  quelque  sorte 
les  réglés  ordinaires?  C’est  que  des  fraudes  effrénées 

i85i.Lebert’  T,aité  prati*ue  des  maladies  cancéreuses.  Paris, 
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avaient  fatigué  sans  mesure  et  usé  prématurément 
les  organes. 

Observation  XXXVII.  — Femme  de  vingt  ans, 
blonde,  lymphatique,  très-délicate,  à fibre  molle. 

Mariée  à seize  ans  avec  un  homme  brun,  vigou- 
reux, d’une  force  athlétique,  et  qui  était  affecté  d’un 
priapisme  presque  continuel  : c’était  le  pot  de  terre 
contre  le  pot  de  fer. 

A dix-sept  ans,  un  enfant,  puis  fraudes  conti- 
nuelles. 

A vingt-trois  ans,  deuxième  grossesse  qui  sur- 
prend fort  le  mari,  parce  qu’il  croyait  avoir  bien 
pris  ses  précautions  : mais  il  lui  arrivait  souvent  de 
voir  sa  femme  plusieurs  fois  à de  très-cours  inter- 
valles. A cinq  mois  de  grosseses,  fausse  couche, 
suivie  de  métrite  et  de  métrorrhagie.  La  jeune 
femme  attribue  nettement  tous  ces  accidents  à un 
coït  immodéré. 

Une  leucorrhée  infecte  leur  succède  : le  col  utérin 
est  déchiqueté,  tuméfié,  dur. 

Trois  mois  après,  persistance  des  douleurs  qui  ne 
laissent  quelques  moments  de  trêve  que  sous  l’in* 
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fluence  de  fortes  doses  de  morphine;  alternatives 
d’écoulement  sanguin  et  de  leucorrhée  très-fétide. 
Col  épanoui  en  champignon,  tout  à fait  déformé, 
largement  béant;  corps  tuméfié  et  très-sensible  à 

la  pression. 

Le  mal  fait  ces  progrès  rapides  qui  ont  fait  donner 
à certaines  phthisies  le  nom  de  galopantes. 

Ce  cancer  galopant  tue  la  malade  quelques  mois 
après  la  fausse  couche. 


Observation  XXXVIII.  — Femme  de  trente^ 
deux  ans;  belle  et  de  vigoureuse  constitution,  très- 
lascive. 

Mari  vigoureux  et  amant  libertin. 

Tous  deux  fraudeurs. 

La  femme  est  morte  de  cancer  galopant. 

Observation  XXXIX.  — Femme  de  trente-six 
ans,  blonde,  délicate. 

Mariée  à dix-sept  ans,  trois  enfants  au  début, 
presque  coup  sur  coup;  puis,  fraudes  souvent  répé- 
tées; elle  me  dit  que  c’est,  pour  son  mari,  un  besoin, 
une  habitude,  comme  celle  de  sa  pipe . 
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Cancer  utérin,  col  épanoui  en  champignon;  dou- 
leurs lombaires  intolérables. 

Observation  XL.  — Femme  de  trente-cinq  ans, 
d’une  bonne  constitution. 

Mari  très-vigoureux,  quoique  âgé  de  cinquante- 
six  ans. 

Elle  déclare  qu’il  lui  a fatigué  extrêmement  les 
organes,  et  toujours  en  frauda  it,  pour  ne  pas  avoir 
charge  de  famille.  Elle  a eu  de  cet  homme,  à l’âge 
de  dix-huit  ans,  un  enfant  du  sexe  féminin.  Lorsque 
cette  fille  a eu  seize  ans,  il  s’est  décidé  à épouser  la 
mère;  mais,  à peine  celle-ci  était-elle  depuis  quel- 
ques mois  sous  le  toit  conjugal  qu’elle  découvrit  que 
son  mari  avait  des  rapports  intimes  avec  son  enfant: 
le  père  avait  pollué  sa  fille  1 Elle  fut  obligée, de  l’é- 
loigner. 

Après  son  départ,  la  pauvre  femme  resta  seule  en 
butte  aux  obsessions  de  son  mari. 

A trente-quatre  ans,  elle  commença  à souffrir  de 
la  matrice  : six  mois  après,  les  approches  sexuelles 
lui  causent  des  douleurs  intolérables  ; mais  elle 
n eu  est  guère  plus  ménagée  par  son  terrible  époux. 
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Enfin  elle  ne  peut  plus  sortir  du  lit,  on  m’appelle. 

Je  trouve  un  cancer  ulcéré  et  galopant  qui  la  fait 
mourir  peu  de  temps  après. 

Son  mari  n’a  pas  tardé  à se  remarier  avec  une 
femme  de  cinquante  ans  qui  fut  forcée  de  le  quitter; 
nous  verrons  son  histoire  à propos  des  fraudes  indi- 
rectes l- 

Observation  XLI.  — Femme  de  quarante-deux 
ans,  peau  fine,  délicate. 

Mari  très-concupiscent. 

Trois  enfants  au  début  du  mariage;  puis,  fraudes 
pendant  plus  de  quinze  ans. 

Squirrhe  du  corps  utérin  donnant  lieu  à d’abomi- 
nables souffrances.  Elle  ne  savait  quelle  position 
prenJre,  ne  pouvait  rester  étendue,  passait  ses  jours 
et  ses  nuits  accroupie  ou  appuyée  sur  ses  coudes  et 
ses  genoux.  Je  n’ai  jamais  vu  de  situation  plus  la- 
mentable. D’où  venait  cette  excessive  souffrance? 
Chez  cette  femme,  le  squirrhe  de  l’utérus  était  sur- 
tout caractérisé  par  une  extrême  dureté,  avec  racor- 


i.  Obskrv.  Cl. 
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nissement  de  l’organe.  Je  pense  que  cette  variété 
du  squirrhe,  que  l’on  peut  appeler  atrophiant , puis- 
qu’il flétrit  les  tissus  en  les  condensant,  doit  être 
beaucoup  plus  douloureuse  que  le  cancer  fongueux 
ou  végétant;  dans  ce  dernier  cas,  les  filets  nerveux 
sont  plus  à l’aise  qu’au  milieu  des  chairs  dont  les 
libres,  durcies  et  resserrées,  les  étreignent  de  toutes 
parts. 

Cette  malheureuse  femme  succomba  ù l’excès  de 
ses  douleurs,  qui  avaient  jeté  un  trouble  profond 
dans  la  nutrition. 

Observation  XLII . — Femme  de  quarante- 
deux  ans. 

Squirrhe  du  corps  utérin  et  de  l’ovaire  gauche. 
Douleurs  intolérables  dans  le  trajet  du  nerf  sciati- 
que, hémorrhagies  continuelles. 

J’ai  vu  le  cancer  utérin  enlever,  presque  dans  le 
même  moment,  la  mère  et  la  fille. 

Observation  XLIII.  — La  fille  est  venue  mourir 
ù l’hôpital,  pour  s’éloigner  de  son  mari  qui  la  tour- 
mentait encore  de  ses  approches,  malgré  un  cancer 
ulcéré  et  infect,  dû  à des  fraudes  continuelles. 


ACCIDENTS  LOCAUX  CHEZ  LA  FEMME  7* 

La  mère,  âgée  de  cinquante-trois  ans,  se  mit  au 
lit  peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  fille. 

Elle  avait  fait  six  enfants,  de  dix-huit  à trente 
ans;  puis,  fraudes  régulières  et  très-fréquentes. 

Mari  encore  vert  et  ne  la  ménageant  guère  plus 
qu’il  y a vingt  ans. 

Fongus  du  col  presque  indolent  : mais,  pertes 
continuelles  qui  la  font  mourir  par  un  épuisement 
rapide. 

Observation  XLIV.  — Femme  de  quarante- 
deux  ans. 

Quatre  enfants,  puis,  fraudes  pendant  plusieurs 
années. 

Squirrhe  utérin;  fongosités  du  col  qui  saigne  au 
moindre  frottement  ; hémorrhagies  inquiétantes 
après  les  approches  du  mari  qui,  malgré  l’état  où 
est  sa  femme,  veut  encore  trop  souvent  jouir  de  ses 
droits  ; pas  de  douleurs  vives  ; mort  par  un  lent 
épuisement. 

Observation  XLV.  — Grande  et  belle  femme 
de  quarante-quatre  ans,  d’une  constitution  admi- 
rable. 
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Trois  enfants;  le  dernier,  il  y a douze  ans;  puis, 
stérilité  par  fraude. 

Mari  trcs-vigoureux  et  très-ardent. 

Cette  femme  a toujours  joui  d’une  brillante  santé 
jusqu’à  l’invasion  de  sa  maladie  actuelle  qui  a dé- 
buté par  une  leucorrhée  abondante  : bientôt,  coli- 
ques vives,  métrorrhagies.  Les  douleurs  venaient 
par  crises,  d’une  intensité  affreuse.  L’utérus  s’est 
développé  graduellement  jusqu’à  acquérir  le  volume 
d’une  tête  d’adulte.  Rien  au  col,  qui  est  effacé.  Au 
début,  on  se  flattait  de  la  pensée  que  ce  n’était 
peut-être  qu’u  n corps  fibreux  et  que  la  matrice  fini- 
rait par  l’expulser.  Un  jour,  après  des  coliques 
aussi  violentes  que  pour  accoucher  , elle  sentit 
passer  un  morceau  charnu  gros  comme  une  noix  : 
c'était  du  tissu  cancéreux.  Son  martyre  a duré  près 
d’un  an,  avant  que  la  mort  vînt  l’en  délivrer. 

Dans  les  observations  qui  précèdent,  on  a vu  que 
la  maladie  était  quelquefois  un  assez  grand  nombre 
d’années  avant  d’éclater  , après  que  les  rapports 
sexuels  avaient  cessé  d’être  réguliers.  Cette  longue 
immunité  fait  tomber  dans  une  illusion  fatale.  On 
g e figure  que  les  pratiques  frauduleuses  sont  inof- 
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fensives,  qa’on  peut  s’y  livrer  impunément.  Mais 
avec  le  temps  les  organes  s’usent,  leur  vitalité  se 
trouble,  leur  texture  s’altère,  et  le  mal  éclate  au 
moment  où  une  longue  quiétude  a habitué  les  frau- 
deurs à vivre  dans  la  sécurité. 

Mais  si  les  organes,  doués  encore  de  cette  force  de 
résistance  dont  les  pénètrent  la  jeunesse  et  lage  mûr, 
peuvent  lutter  assez  longtemps  contre  les  causes  de 
destruction,  il  n’en  est  plus  de  même  des  femmes 
qui  sor.ï  arrivées  à l’automne  de  la  vie.  Chez  elles 
Les  fraudes,  même  dans  les  cas  où  elles  sont  mises 
en  pratique  avec  modération,  peuvent  facilement  en- 
gendrer les  dégénérescences  organiques.  Nous  le  ver- 
rons aux  fraudes  indirectes,  en  traitantdes  accidents 
qui  suivent  les  rapports  sexuels  après  la  ménopause  L 

'&  IX.  — Maladies  des  ovaires. 

Le  rôle  important  que  ces  organes  remplissent 
dans  les  fonctions  de  reproduction  doit  leur  rendre 
funestes  les  pratiques  frauduleuses  qui  troublent 
profondément  ces  fonctions.  En  effet,  autant  les 

j.  P.  142. 

LirtGERET,  Fraudot.  s 
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maladies  des  ovaires  sont  rares  chez  les  femmes  qui, 
à la  suite  de  rapports  réguliers,  se  trouvent  fécon- 
dées et  deviennent  mères,  autant  elles  sont  commu- 
nes chez  les  femmes  dont  les  organes  sont  soumis  à 
des  manœuvres  qui  trompent  le  vœu  de  la  nature. 
On  en  voit  résulter  toutes  les  maladies  des  ovaires, 
depuis  l’ovarite  aiguë  1 jusqu’aux  dégénérescences 
les  plus  graves  2. 

Parmi  les  cas  fort  nombreux  que  j’ai  observés,  je 
vais  choisir  ceux  qui  ont  offert  des  particularités 
dignes  d’intérét. 

Observation  XLVI.  — Femme  de  vingt-neuf  ans. 

Mariée  à vingt  ans,  elle  a un  enfant  dans  la  pre- 
mière année;  puis,  fraudes  souvent  répétées. 

A vingt-cinq  ans,  les  menstrues  deviennent  dou- 
loureuses, et,  d’année  en  nnée,  ces  souffrances  de- 
viennent insensiblement  des  coliques  atroces. 

A vingt-huit  ans,  on  me  consulte;  j’ordonne  une 
grossesse;  mais  la  fécondation  est  devenue  impos- 

i.  Gallard,  Leçons  cliniques  sur  les  maladies  des  femmes. 
Paris,  1 87 9 . 

1.  Fleetwood  Churchill,  Trailé  des  maladies  des  femmes. 
3»  édition , Paris,  1881. 
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sible.  En  palpant  le  ventre,  on  trouve,  de  chaque 
côté,  une  tumeur  qui  ne  peut  appartenir  qu’aux 
ovaires.  A gauche,  elle  a déjà  le  volume  d’une  tête 
de  fœtus  à terme.  Cette  tumeur  gêne  beaucoup  la 
circulation  des  fèces.  La  malade  a eu,  par  moments, 
des  symptômes  de  péritonite  qui  ont  dû  provoquer 
l’exsudation  de  fausses  membranes  autour  de  la 
grosseur.  Celle-ci  est  enchaînée  à sa  place  par  cette 
gangue  pseudo-membraneuse  et,  à mesure  qu’elle 
s’accroît,  au  lieu  de  s’étendre  du  côté  de  l’abdomen, 
elle  aplatit  le  rectum.  Constipation  insurmontable 
qui  donne  lieu  à des  coliques  d’intestin  très-vio- 
lentes, accompagnées  d’un  ballonnement  de  tout  le 
vcntie,  comme  dans  les  étranglements  herniaires. 
Après  plusieurs  jours  d’horribles  douleurs,  vomis- 
sements stercoraux,  pouls  misérable,  faciès  d’agoni- 
sant. Mais  il  s’était  formé  un  point  rouge  et  fluctuant 
à quelque  distance  de  l’épine  iliaque  antérieure  et 
supérieure.  Bientôt  l’abcès  s’ouvrit  et  un  flot  de 
matières  fécales  délayées,  mêlées  de  gaz,  s’échappa. 
Le  ventre  se  détendit  instantanément;  soulagement 
très-piompt;  retour  de  l’appétit;  mais  la  malade  est 
si  incommodée  et  si  humiliée  d’être  constamment 
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baignée  dans  scs  évacuations  alvines,  qu’elle  n’ose 
plus  manger.  Elle  se  laisse  mourir  de  faim  et  suc- 
combe dans  le  marasme  au  bout  de  quelques  se- 
maines. 

Observation  XLVII.  — Fille  de  vingt-neuf  ans. 

Kyste  ovarique  remplissant  la  moitié  du  ventre. 

Au  début,  hémorrhagies  utérines  considérables, 
circulation  intestinale  gênée,  coliques  violentes  et,  à 
la  fin,  signes  de  péritonite  suivie  de  mort. 

En  la  soignant,  j’avais  constaté  la  défloration,  et 
reçu  l’aveu  que,  dès  l’âge  de  vingt-deux  ans,  elle 
avait  eu  un  amant  très-ardent  et  fraudeur. 

Observation  XLV III.  — Femme  de  trente-quatre 
ans. 

Mariée  à vingt-cinq  ans.  Deux  enfants  coup  sur 
coup  ; puis  fraudes. 

A trente-deux  ans,  le  ventre  prend  très-vite  un 
grand  développement. 

Je  constate  l’existence  d’une  hydropisie  enkystée 
de  l’ovaire.  Bientôt,  nécessité  de  ponctionner;  mais 
le  kyste  se  remplit  si  rapidement  que,  de  mois  en 
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mois,  il  faut  le  vider.  Après  la  dixième  ponction, 
frisson  violent,  péritonite,  mort. 

Observation  XLIX.  — Femme  de  trente-sept 
ans. 

Mariée  depuis  huit  ans,  couche  double  dans  la 
première  année;  puis  stérilité  par  fraudes. 

Hydropisie  ovarique,  nombreuses  ponctions;  mort 
dans  le  marasme  à quarante  ans. 

Observation  L.  — Fille  galante,  très-libidi- 
neuse. 

A vingt-deux  ans,  un  enfant  : plus  tard,  coïts 
fréquents,  toujours  accompagnés  d’artifices  frau- 
duleux. 

De  vingt-six  à trente-six  ans,  coliques  mens- 
truelles atroces. 

A quarante  ans,  Kyste  ovarique  gros  comme  la 
tête  d’un  enfant  de  dix-huit  mois.  Après  une  journée 
très-pénible,  employée  à laver  du  linge,  travail  qui 
avait  fatigué  beaucoup  le  ventre,  cette  fille  est  prise 
de  frissons;  douleur  très-vive  dans  la  tumeur;  fièvre 
ardente;  nécessité  de  sangsues  nombreuses,  de  bains 
prolongés.  Après  1 inflammation  aiguë,  la  résorption 
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du  liquide  contenu  dans  le  kyste  s’est  opérée  lente- 
ment, comme  dans  une  hydrocèle  injectée,  et  au 
bout  de  trois  à quatre  mois,  la  tumeur  était  réduite 
au  volume  d’un  œuf  de  poule. 

Observation  LI.  — Femme  de  cinquante-quatre 
ans. 

Malgré  son  âge  avancé  et  les  caresses  d’un  mari 
encore  vert,  elle  avait  encore  des  rapports  avec  un 
amant  fraudeur.  Son  libertinage  lui  attira  une 
métro-ovarite  aiguë  très-intense  à laquelle  je  la  vis 
sur  le  point  de  succomber  par  l’extension  de  la 
phlogose  à la  surface  péritonéale. 

§ X.  — Stérilité. 

On  voit  souvent  des  amants  ou  des  époux,  à la 
Heur  de  l’âge,  commencer  leurs  relations  par  des 
fraudes,  plusieurs  années  de  suite,  pour  ne  pas  se 
donner  charge  d’enfant,  et  jouir,  en  égoïstes,  du  beau 
temps  de  leur  jeunesse,  se  promettant  bien  d’avoir 
plus  tard  de  la  progéniture.  Mais  ils  comptent  sans 
les  métrites,  les  ovarites,  qui  viennent  à la  longue, 
quelquefois  très-sourdement,  modifier  si  profonde- 
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ment  les  organes  de  la  femme  que,  plus  tard,  la 
conception  n’est  plus  possible  L 

Cet  état  de  nullité  provient  ou  de  la  perte  suc- 
cessive de  tous  les  œufs  qui  abandonnant  l’ovaire  les 
uns  après  les  autres  à la  suite  d’excitations  réitérées 
se  perdent  fautede  fluide  fécondant,  ou  bien  de  la  des- 
truction des  ovaires  eux-mêmes,  qui  s'enflamment, 
se  suppurent  ou  se  changent  en  tumeurs  enkystées, 
ou  présentent  à leur  surface  des  cicatrices  plus  ou 
moins  nombreuses  provenant  de  la  rupture  d’autant 
de  vésicules  deGraaf  et  de  leur  expulsion  sans  fécon- 
dation, car  il  est  rare  de  trouver  ces  organes  sains 
chez  les  femmes  qui  ont  abusé  des  fraudes  génésiques. 

Observation  LII.  — Femme  très-lascive. 

Dès  l’âge  de  seize  ans,  rapports  frauduleux 
avec  un  amant  dont  elle  fait  son  mari  à vingt- 
trois  ans. 

Stérilité,  quoique  le  col  utérin  soit  normal  pour 
la  forme,  le  volume  et  la  position. 

Trois  ans  avant  son  mariage,  après  une  nuit  de 

i.  Voyez  Roubaud,  Traité  de  V impuissance  et  de  la  stérilité. 
3*  édition.  Paris,  1870,  in-8°. 
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débauche  où  avaient  eu  lieu  plusieurs  coïts  fraudu- 
leux, catarrhe  utérin  très-intense,  accompagné  de 
fièvre,  douleurs  vives  dans  le  bas-ventre.  C’est  pro- 
bablement cette  inflammation  de  la  cavité  utérine 
qui,  en  s’étendant  aux  trompes  de  Fallope,  a déter- 
miné l’occlusion  de  ces  dernières  et  la  stérilité. 

Observation  LUI.  — Belle  brune  de  vingt- 
quatre  ans. 

Sa  mère  a été  très-féconde. 

Au  début  du  mariage,  coïts  très-fréquents,  avec 
fraudes;  premières  approches  très-douloureuses,  le 
mari  étant  très-ardent;  bientôt  métrite  suraiguë, 
compliquée  d’hématocèie  péri-utérine;  souffrances 
qui  arrachent  des  cris. 

Cette  femme  a gardé  le  lit  longtemps;  elle  est 
restée  stérile,  quoique,  plus  tard,  le  mari  ait  désiré 
vivement  un  enfant. 

Observation  LIV.  — Femme  de  vingt-huit  ans 
très-forte. 

Sa  mère  était  très-féconde. 

Mariée  depuis  six  mois,  elle  est  stérile  et  s’afflige 
beaucoup  de  ne  point  avoir  d’enfant. 
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Elle  vient  me  consulter  pour  des  douleurs  qu’elle 
éprouve  habituellement  dans  les  reins  et  les  cuisses. 
Pendant  plusieurs  années,  avant  son  mariage,  rap- 
ports frauduleux  et  fréquents  qui  étaient  suivis  d’une 
souffrance  hypogastrique  tellement  vive  que  sou- 
vent elle  l’empêchait  de  dormir  une  grande  partie 
de  la  nuit. 

Observation  LV.  — Mme  X... 

Mariée  fort  jeune;  dès  la  première  année,  un  gar- 
çon qui  est  reçu  avec  des  transports  de  joie.  Le 
mari  jure,  dès  lors,  qu’il  s’en  tiendra  là  et  reste 
fidèle  à son  serment.  On  l’a  entendu,  maintes  fois, 
se  moquer  des  bons  bourgeois  qui,  de  mœurs  pa- 
triarcales, ne  reculent  pas  devant  la  perspective 
d’une  lignée  indéfinie.  Ce  fraudeur  imprévoyant  a 
été  bien  cruellement  châtié  de  ses  ridicules  brocards 
et  de  ses  vaniteux  calculs.  Son  fils  lui  a été  enlevé, 
à seize  ans,  par  une  fièvre  typhoïde. 

Aussitôt  il  s’est  remis  à l’œuvre  pour  le  rempla- 
cer. Niais  sa  femme,  maintes  fois,  durant  sa  longue 
viduité,  qu  avaient  souillée  les  fraudes  continuelles 

de  son  mari,  était  venue  se  plaindre  à moi  de  vives 

5, 
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souffrances  vers  l’utérus.  On  cherche  en  vain  une 
fécondation  nouvelle.  Toute  aptitude  à la  concep- 
tion paraît  s’étre  évanouie  : stérilité;  désespoir. 

Néanmoins,  après  deux  années  de  tentatives  inu- 
tiles et  l’emploi  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  fa- 
voriser la  fécondation,  je  rencontre  un  jour  le  mari 
avec  un  front  rayonnant  : sa  femme  était  enceinte. 

Mais  sa  joie  fut  de  courte  durée.  Les  fonctions 
utérines,  ranimées  un  instant,  n’eurent  pas  la  force 
d’entretenir  la  grossesse  bien  longtemps;  fausse 
couche  à cinq  mois. 

Plus  tard,  tous  les  essais  de  fécondation  vinrent 
se  briser  contre  un  organe  inerte  et  impuissant. 

§ XI.  — Grossesses  accidentelles. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  sujets  fraudeurs, 
malgré  les  précautions  qu’ils  ont  prises,  ou  cru 
prendre  parfaitement,  voient,  à leur  grande  sur- 
prise, la  femme  devenir  enceinte. 

J’ai  vu  des  maris  devenir  jaloux  en  présence  d’une 
grossesse  inattendue  et  à laquelle  ils  se  croyaient 
parfaitement  étrangers,  maltraiter  leur  femme,  l’ex- 
pulser du  domicile  conjugal. 
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J'ai  vu  des  amants  abandonner,  aux  premiers 
signes  de  grossesse,  des  maîtresses  qui  possédaient 
toute  leur  affection  et  qu’ils  auraient  fini  probable- 
ment par  épouser. 

C’est  qu’il  est  des  femmes  dont  l’aptitude  procréa^ 
trice  est  telle  que  la  moindre  quantité  de  sperme, 
je  dirais  presque  l 'aura  seminalis , suffit  pour  les  fé- 
conder. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  loi  religieuse  a 
proscrit  sévèrement  les  moindres  privautés  entre  les 
deux  sexes. 

Il  peut  arriver,  d’abord,  que  le  col  utérin  soit 
tellement  bas  que  le  pénis,  sans  être  introduit  dans 
le  vagin,  lance  le  sperme  contre  le  méat  utérin. 

Observation  LVI.  — Fille  de  vingt-sept  ans. 

Aménorrhée  datant  de  quatre  mois. 

File  est  fort  étonnée  que  je  lui  annonce  qu’elle 
est  grosse;  elle  proteste  avec  énergie,  par  la  triple 
raison  qu’elle  n’a  rien  éprouvé,  qu'elle  n'a  pas  d'a- 
mitié pour  l'homme  qu'elle  a vil,  quil  n'a  eu  de  re- 
lations avec  elle  que  debout.  Elle  me  rappelle 
qu’elle  est  venue  déjà,  il  y deux  ans,  me  consulter 
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pour  une  leucorrhée  abondante  et  que  je  lui  ai  fait 
cette  remarque  quelle  avait  la  matrice  fortement 
abaissee.  En  effet,  le  méat  utérin  paraît  à l’entrée 
du  vaSln  : ce  déplacement  pouvait  être  attribué  à 
de  lourds  fardeaux  qu’elle  avait  longtemps  soulevés 
et  portés  sur  la  tête.  Cette  position  du  col  utérin 
avait  rendu  la  fécondation  possible,  malgré  le  re- 
trait du  pénis  au  moment  de  l’éjaculation,  le  sperme 
ayant  pu  jaillir  sur  le  col  utérin  entre  les  lèvres 
de  la  vulve  béante.  En  effet,  cette  fille  était  bien 
réellement  enceinte.  Mais  son  amant  ne  voulut 
point  reconnaître  l’enfant,  disant  qu’il  était  impos- 
s ble  qu’il  fût  le  sien. 

Observation  LVIL-  Femme  de  quarante-quatre 
ans. 

Physionomie  pleine  de  vivacité  et  d’intelligence; 
veuve  depuis  douze  ans  et  ayant  de  grands  garçons. 
Elle  s est  oubliée , dit-elle,  au  point  d’avoir,  il  y a 
cinq  mois,  des  relations  avec  un  homme.  Mais, 
comme  c'était  debout  et  qu’il  ne  pénétrait  presque 
pas,  elle  croyait  d’abord  ses  approches  sans  consé- 
quence, loisque,  tout  à coup,  la  terreur  s’est  em- 
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parée  d’elle  en  pensant  qu’elle  pouvait  être  en- 
ceinte. 

— a Vos  règles  sont-elles  revenues  depuis  cette 
<c  époque?  lui  dis-je. 

— « Oui,  monsieur,  j’ai  perdu  chaque  mois,  mais 
« je  sens  mon  ventre  gonflé. 

— « Comment,  vous  qui  avez  fait  plusieurs  en- 
a fants,  pouvez-vous  craindre  une  grossesse  en  per- 
« dant  chaque  mois?  Est-ce  que  cela  vous  arrivait 
« ainsi  quand  vous  portiez  vos  garçons? 

— « Ohl  non,  monsieur,  mais  c’est  que  ce  sang, 
a je  le  faisais  couler. 

— c(  Et  de  quelle  manière? 

« Avec  ceci,  me  dit-elle,  en  tirant  de  sa  poche 
a une  longue  broche,  assez  pointue,  faite  d’un  bois 
« dur. 

— « La  portiez-vous  bien  haut? 

— « J’introduisais  mon  doigt  jusqu’à  l’entrée  d’un 
et  petit  goulot  qu’on  sent  au  fond,  je  glissais  la  bro- 
« che  sur  ce  doigt  et  je  la  faisais  pénétrer  jusqu’à  ce 
« que  je  sentisse  un  petit  picotement  dans  le  bas- 
« ventre.  » 

Je  représentai  à cette  femme  combien  sa  conduite 


86 


FRAUDES  DIRECTES 


était  criminelle  et  la  détournai  de  toutes  mes  forces 
de  l’emploi  de  son  instrument,  lui  disant  que  ia  jus- 
tice pourrait  un  jour  lui  en  demander  compte.  Je 
l’examinai  et  la  trouvai  réellement  enceinte  de  trois 
à quatre  mois.  Mais  elle  n’a  jamais  accouché,  et  ses 
tentatives  répétées  ont  fini  par  amener  une  fausse 
couche.  J’en  ai  reçu  l’aveu,  six  ans  plus  tard,  de  sa 
propre  bouche. 

Elle  vint  me  consulter  de  nouveau  pour  savoir 
encore  si  elle  était  enceinte;  elle  me  dit  que,  depuis 
la  première  fois,  elle  croit  bien  que  son  amant  ne 
s'y  est  pas  attrapé;  mais,  comme  il  n’a  que  trente 
ans  (elle  en  a cinquante!)  et  qu’il  est  très-ardent , 
elle  craint  qu’un  certain  jour  il  ne  se  soit  oublié.  Il 
n’en  était  rien  : la  suppression  qui  l’avait  inquiétée 
venait  de  la  ménopause. 

Observation  LV III.  — Fille  de  vingt-neuf  ans. 

Elle  a déjà  fait  un  enfant,  et  est  affectée  d’une 
suppression  de  quatre  mois. 

Appelé  à la  visiter,  j’annonce  que  la  matrice  est 
développée  comme  pour  une  grossesse.  Aussitôt  cette 
fille  s’écrie  : « Monsieur,  c’est  impossible!  » Je  de- 


ACCIDENTS  LOCAUX  CHEZ  LA  FEMME 


*7 


mande  si  elle  n’a  pas  permis  certaines  privautés,  les 
croyant  inoffensives.  Elle  avoue  qu’un  amant  vient 
coucher  avec  elle. 

En  la  touchant,  j’avais  été  frappé  de  l’abaisse- 
ment du  col  utérin,  et  je  compris  comment  la  fécon- 
dation avait  eu  lieu  malgré  la  sécurité  avec  laquelle 
les  deux  jeunes  gens  avaient  cru  opérer. 

Le  prolapsus  du  col  utérin  qui  rend,  comme  dans 
les  cas  précédents,  la  fécondation  possible,  malgré 
l’emploi  des  fraudes  ordinaires,  est  une  disposition 
qui  devient  fatale  à beaucoup  de  femmes  h 

Il  est  une  autre  circonstance  qui  peut  donner  lieu 
à des  grossesses  accidentelles,  inattendues,  produi- 
sant sur  les  liens  qui  unissent  les  deux  sexes  tous 
les  fâcheux  résultats  que  je  viens  de  signaler,  bri- 
sant même  ces  liens  quelquefois  d’une  manière  irré- 
vocable. Souvent  un  mari,  un  amant,  ne  se  con- 
tentent pas  de  satisfaire  une  fois  leur  passion  *,  peu 
de  temps  après  une  première  approche,  ils  recom- 
mencent et  les  rapprochements  frauduleux  ont  lieu 


Mémoire  sur  les  allongements  hypertrophiques 
toi  de  l utérus  dans  les  ajfections  désignées  sous  le  nom  de 
descente,  etc.  Paris,  iSûo. 
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coup  sur  coup  dans  la  même  séance.  Il  peut  arriver 
alors  que  quelques  gouttes  de  sperme,  restées  dans 
le  canal  de  l’urètre  depuis  la  première  copulation, 
sont  portées  par  les  secondes  approches  sur  le  méat 
utérin  avec  le  fluide  prostatique  dont  l'érection  et 
le  coït  déterminent  l’écoulement  plus  ou  moins 
abondant  et  suffisent  pour  féconder  la  femme. 

Observation  LIX.  — Fille  de  trente-deux  ans. 

Elle  est  très-étonnée  de  ne  pas  voir  ses  règles  re- 
venir depuis  quatre  mois  et  de  sentir  ses  seins  durs 
et  douloureux.  Il  y a une  grossesse  de  trois  mois  et 
demi. 

Elle  affirme  qu’il  est  impossible  qu’elle  soit  en- 
ceinte, par  la  raison  que  son  amant  a parfaitement 
pris  ses  mesures  et  qu’elle  peut  compter  sur  son  ha- 
bileté, puisque  leurs  rapports  datent  de  cinq  ans  et 
qu’il  n’a  Jamais  fait  de  maladresse.  Je  lui  demande 
s’il  la  voyait  plusieurs  fois  dans  la  même  nuit  : elle 
répond  que  cela  lui  était  impossible,  parce  qu’il  ne 
couchait  pas  dans  la  maison  et  qu’ils  ne  passaient 
ensemble  que  de  courts  moments,  le  soir,  à la  dé- 
robée. Toutefois,  en  cherchant  bien  dans  ses  souve- 
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nirs,  elle  se  rappelle  que,  dans  les  jours  qui  suivi- 
rent la  dernière  apparition  de  ses  règles,  il  lui  fut 
possible,  par  extraordinaire,  de  passer  une  partie  de 
la  nuit  avec  elle  et  que,  cette  fois,  ils  avaient  eu  deux 
rapprochements,  à une  heure  environ  d'intervalle. 

Une  grossesse  accidentelle  peut  encore  se  pro- 
duire dans  des  circonstances  comme  celles  que  je 
vais  signaler,  en  racontant  une  histoire  dont  le  dé- 
noûment  faillit  être  tragique. 

Observation  LX.  — Femme  de  trente-six  ans. 

Elle  a eu  plusieurs  enfants  d’un  mari  qui  ne  frau- 
dait jamais.  En  même  temps,  elle  était  pourvue 
d’un  amant,  avec  qui  elle  avait  des  rapports  durant 
les  absences  assez  longues  que  faisait  son  mari  pour 
ses  affaires.  L’amant  recourait  à l’usage  du  condom 
pour  éviter  une  grossesse  en  l’absence  du  mari. 

Un  jour,  de  grand  matin,  je  suis  appelé  près  de 
cette  femme  que  je  trouve  en  proie  à une  désolation, 
à une  angoisse  inexprimables.  Elle  me  fit  l’aveu  de 
ses  rapports  frauduleux  et  me  dit  que,  la  nuit  der- 
nière, le  condom  dont  se  servait  son  amant  s’est  dé- 
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chiré,  qu’il  ne  s’en  est  aperçu  qu’en  se  retirant,  et 

quelle  a une  frayeur  mortelle  de  devenir  enceinte, 

par  la  raison  que  son  mari  absent  depuis  deux  mois, 

ne  doit  être  de  retour  que  dans  un  avenir  encore 

éloigné  et  qu’elle  serait  perdue  si  elle  devenait  grosse 

en  son  absence.  Je  m’efforçai  de  la  rassurer  en  lui 

* 

disant  que  peut-être  la  déchirure  n’était  pas  large  et 
que  la  plus  grande  partie  de  la  semence  avait  dû 
rester  dans  le  condom.  — C’est  vrai,  dit-elle,  mais 
je  deviens  si  facilement  enceinte  que  la  sueur  d'un 
homme  suffirait,  je  crois , pour  me  rendre  grosse. 

Elle  me  demanda  s’il  n’y  avait  pas  un  moyen 
d’empêcher  une  grossesse  commençante.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n’en  connaissais  point.  — Alors, 
monsieur,  dit-elle,  il  ne  me  reste  qu’un  parti  à 
prendre  ; et  je  vis  des  pensées  de  suicide  qui  traver- 
saient, comme  des  éclairs  sinistres,  le  fond  de  sa 
pensée.  La  terreur  peinte  sur  son  visage  n’était  que 
trop  fondée  : son  mari  était  un  farouche  Othello,  et 
je  n’étais  point  surpris  de  voir  en  elle  toutes  les  an- 
goisses de  Desdémona. 

Je  m’efforçai  de  la  rassurer  en  lui  faisant  voir  ie 

4 

danger  d’une  grossesse  bien  moindre  queson  imagi- 
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nation  surexcitée  le  lui  représentait,  et  je  la  quittai, 
la  laissant  un  peu  plus  calme.  Deux  mois  plus  tard, 
je  fus  rappelé  près  d’elle.  Je  la  trouvai  atteinte  d’une 
métrite  aiguë,  grave;  le  péritoine  menaçait  d’étre 
envahi. 

Pressée  de  questions,  elle  finit  par  m’avouer 
qu’elle  était  allée  dans  une  grande  ville  trouver  une 
sage-femme  qu’on  lui  avait  indiquée  comme  faisant 
le  métier  de  provoquer  l’avortement  chez  les  filles 
enceintes.  Elle  s’était  rendue  à son  domicile  à onze 
heures  du  soir.  La  matrone  s’était  mise  à l’œuvre 
immédiatement,  en  introduisant  dans  son  corps  un 
stvlet  d’ivoire  avec  lequel  elle  avait  crevé  l’œuf  ; puis, 
elle  l’avait  renvoyée  avant  l’arrivée  du  jour.  La 
femme  avait  été  prise,  dans  la  journée,  de  coliques 
violentes  qui  durèrent  vingt-quatre  heures  et  furent 
suivies  de  l’avortement.  Aussitôt  le  fait  accompli, 
elle  s’était  hâtée  de  revenir  chez  elle  : mais  un  fris- 
son violent  l’avait  saisie  durant  le  voyage  et  elle  eut 
peine  à gagner  son  lit. 

11  fallut  un  traitement  très-actif  peur  arrêter  cette 
métro-péritonite  qui,  à certain  moment,  prit  un  ca- 
ractère fort  alarmant. 
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ARTICLE  II 

ACCIDENTS  LOCAUX  CHEZ  L’HOMME 

Quoique  les  fraudes  génésiques  soient  loin  d’en- 
traîner des  conséquences  aussi  graves  pour  l’homme 
que  pour  la  femme,  par  la  raison  que  son  rôle,  dans 
les  fonctions  de  reproduction,  se  borne  au  rappro- 
chement des  sexes,  il  n’arrive  pas  moins,  assez  sou- 
vent, qu’il  devient  victime  d’accidents  plus  ou  moins 
sérieux,  résultant  de  la  pratique  des  manoeuvres 
frauduleuses. 

Selon  Mahomet,  l’homme  ne  doit  se  livrer  au  coït 
qu’une  fois  par  semaine;  selon  Zoroastre,  une  fois 
tous  les  dix  jours,  et  d’après  Solon,  une  fois  tous  les 
onze  jours. 

Les  hommes  que  J’ai  vus  souffrir  le  plus  grave- 
ment de  la  facilité  que  la  pratique  des  fraudes  leur 
donnait,  pour  satisfaire  sans  crainte  leur  tenace  pen- 
chant à la  débauche,  sont  ces  hommes  âgés  qui  con- 
tinuaient après  l’âge  mûr  les  habitudes  de  leur  jeu- 
nesse et  qui,  comme  certains  spectres  de  Dante, 
étaient  éternellement  consumés,  pendant  une  seconde 
vie,  par  les  passions  surannées  de  la  première. 
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Combien  devraient  mettre  à profit  le  conseil 
qu’un  médecin  donnait  à un  jeune  homme  : « Si 
votre  constitution  est  faible,  et  délicate,  fuyez  les 
plaisirs  de  l’amour;  il  y a ici  une  couche  d’épines 
enfouie  sous  des  roses.  Mais  l’excitant  prolifique 
vous  agite-t-il  sans  cesse,  conduisez-vous,  selon 
votre  âge  : de  25  à 36  ans,  vivez  sur  le  revenu,  de 
36  à 45,  faites  des  économies;  depuis  q5  jusqu’à  la 
fin,  gardez  précieusement  le  capital.  » 

L’abbé  Maury  disait  à Portai  : a Je  tiens  pour 
certain  que  passé  5o  ans  un  homme  de  sens  doit  îe- 
noncer  au  plaisir  de  l’amour;  chaque  fois  qu’il  s’y 
livre,  c’est  une  pelletée  de  terre  qu’il  se  jette  sur  la 
tête.  » D’autres  accordent  jusqu’à  60  ans. 

Bertillon  1 conclut  plus  généralement:  « Quelque 
âge  que  l’on  ait,  si  l’on  se  soupçonne  quelques  lé- 
sionsorganiques,  soit  du  cœur  ou  îles  gros  vaisseaux, 
soit  des  voies  urinaires,  soit  du  système  nerveux,  il 
faut  renoncer  aux  rapports  sexuels.  Si  Ton  a passé 
5o  ans,  et  si  l’on  est  certainement  indemne  de  tou- 
tes les  lésions,  il  faut  plus  que  jamais  éloigner  de 


1.  Bertillon,  p.  76, 
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soi  toutes  les  excitations  factices  et  ne  satisfaire 
qu’aux  appétences  spontanées  et  manifestes  de  l’or- 
ganisme. » 

§ I.  — Urétrites. 

J’ai  soigné  des  hommes  pour  des  urétrites  qu’ils 
avaient  contractées  en  ayant  des  rapports  génési- 
ques durant  les  menstrues.  Ils  avaient  choisi  ce  mo- 
ment dans  la  pensée  que  la  conception  était  impos- 
sible et  afin  de  l’éviter  *. 

§ II.  — Maladies  de  la  prostate. 

Les  accidents  les  plus  graves  que  j’aie  vus  éclater 
sont  les  maladies  de  la  prostate  2. 

J’ai  soigné  un  assez  grand  nombre  de  vieux  li- 
bertins, chez  lesquels  une  intumescence  de  cet  or- 
gane avait  déterminé  les  dysuries  les  plus  pénibles, 
des  rétentions  d’urine  dangereuses,  des  catarrhes 
vésicaux  consécutifs,  et  même  la  mort,  comme 
dans  le  cas  suivant. 

i Voy.  Henry  Thompson,  Traité  des  maladies  des  voies 
urinaires,  traduit  de  l’anglais.  Paris,  1881.  avec  figures. 

2.  Voyez  Civiale,  Traité  pratique  des  maladies  des  organes 

genito -urinaires , 3e  édition,  Paris,  i85S-6o. 
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Observation  LXI.  — Vieillard  de  soixante-quatre 
ans. 

Il  avait  eu  un  grand  nombre  de  maîtresses, 
sans  se  donner  l’embarras  d'une  grossesse,  tant  il 
était  habile  fraudeur. 

A cinquante-huit  ans,  il  commence  à éprouver 
des  difficultés  dans  l’émission  des  urines  ; je  l’en- 
gage à être  continent;  mais  il  n’en  fait  rien.  Les 
fonctions  vésicales  s’altèrent  davantage  d’année  en 
année. 

A soixante-quatre  ans,  rétention  d’urine  com- 
plète, après  une  course  en  voiture.  Au  toucher 
rectal,  prostate  énorme.  Je  suis  obligé  de  recourir  à 
la  sonde  : son  introduction  est  très-difficile. 

Plusieurs  jours  se  passent  ainsi  sans  que  la  vessie 
parvienne  à surmonter  l’obstacle  prostatique.  Un 
jour,  je  fus  retenu  auprès  d’une  femme  en  couches 
et  ne  pus  aller  sonder  mon  malade,  il  attendit  au 
milieu  des  plus  vives  souffrances.  Enfin,  n’en  pou- 
vant plus,  il  fit  venir  un  autre  médecin  ; mais  le  ca- 
thétérisme était  si  difficile,  que  celui-ci  ne  put  péné- 
trer dans  la  vessie. 

A mon  arrivée,  je  trouvai  le  malade  en  proie  a un 


96 


FRAUDES  DIRECTES 


violent  frisson  ; une  douleur  déchirante  s était  fait 
sentir  dans  les  reins.  Je  me  hâtai  de  le  sonder-,  je  vis 
sortir  une  urine  sanglante.  Une  demi-heure  après, 
le  malade  réclama  de  nouveau  la  sonde,  je  rctuai  du 
sang  presque  pur,  puis,  de  demi-heure  en  demi-heure, 
il  fallut  renouveler  l’opération,  qui  ne  ramenait  plus 
que  du  sang.  Au  frisson  avait  succédé  un  pouls  pe- 
tit et  d’une  fréquence  désespérante;  sueurs  froides; 
mort  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Je  demandai  à faire  l’autopsie  et  je  tiouvai  un  des 
uretères  assez  dilaté  pour  admettre  le  pouce;  le  îein 
du  même  côté  avait  été  déchiré  par  1 accumulation 
de  l’urine  dans  ses  bassinets  ; c’était  cette  déchirure 
qui,  en  atteignant  les  gros  vaisseaux  du  parenchyme 
rénal,  avait  donné  lieu  à cette  hémorrhagie  mor- 
telle. L’examen  de  la  vessie  me  fit  rencontrer,  en 
arrière  du  col,  une  sorte  de  soupape  formée  par  le 
lobe  moyen  de  la  prostate,  qui  était  devenu  le  siège 
d’une  fort  î hypertrophie  ; c’était  cette  soupape  acci- 
dentelle qui  gênait  l’émission  des  urines. 

J’ai  soigné  plusieurs  vieillards  chez  lesquels,  dans 
de  pareilles  conditions,  après  des  rétentions  d’urine 
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fréquentes,  la  vessie  s’était  racornie,  formant  une 
tumeur  dure  au-dessus  du  pubis.  L’urine  avait  fini 
par  se  créer  une  voie  anormale  à travers  le  périnée  ; 
abcès  urineux,  suivis  de  fistules.  Ils  sont  morts  d’é- 
puisement causé  par  des  escarres  au  sacrum. 

Tous  ces  hommes  avaient  été  fort  débauchés  et  ne 
s’étaient  arrêtés  dans  leurs  habitudes  qu’à  l’invasion 
de  la  maladie. 


Observation  LXII.  — M.  X...  éprouvait  des  be- 
soins d’uriner  presque  incessants;  ayant  eu  l’idée  de 
laisser  une  sonde  en  caoutchouc  à demeure  dans  la 
vessie,  parce  que  le  cathétérisme  le  faisait  trop  souf- 
frir, il  arriva  qu’un  abcès,  formé  entre  la  vessie  et  le 
rectum,  fit  communiquer  ces  deux  cavités,  et  que 
1 extrémité  de  la  sonde  pénétra  dans  1 intestin;  les 
matières  fécales  l’entraînèrent  avec  elles.  Un  matin, 
le  malade,  en  s’éveillant,  vit  que  le  bout  de  la  sonde, 
qui  dépassait  la  verge,  avait  disparu;  il  la  chercha 
en  vain  dans  son  lit;  dans  la  journée,  en  allant  à la 
garde-robe,  il  sentit  quelle  franchissait  l’anus. 


Bergeret,  F.audep. 
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g III.  — Impuissance. 

L’emploi  des  fraudes  conduit  à une  impuissance 
prématurée  L 

J’ai  vu  des  hommes,  jeunes  encore,  déplorer  amè- 
rement le  malheur  qu’ils  avaient  eu  de  gaspiller 
leur  jeunesse  et  leur  virilité  dans  les  plaisirs  de  con- 
trebande; ils  faisaient  en  vain  toutes  sortes  de  trai- 
tements dans  le  but  de  ranimer  ce  feu  vital  qu’ils 
avaient  jadis  activé  trop  vivement.  C’était  quelque- 
fois des  célibataires  fatigués  d’une  vie  de  débauche 
et  songeant  à se  marier  pour  mettre  fin  à une  jeu- 
nesse orageuse.  Mais,  au  moment  où  ils  rêvaient  déjà 
les  joies  de  la  famille,  les  douceurs  de  la  paternité, 
ils  s’apercevaient  que  leur  puissance  génitale  était 
épuisée.  Leur  vie  en  était  empoisonnée  et  ils  tom- 
baient dans  une  sombre  mélancolie. 

i.  Voyez  Roubaud,  Traité  de  l’impuissance  et  de  la  stérilité „ 
• édition,  Paris,  187G,  in-8. 
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ARTICLE  III 

ACCIDENTS  GÉNÉRAUX  COMMUNS  AUX  DEUX  SEXEj 


Plus  un  organe  ou  un  appareil  d’organes  est 
exercé,  plus  il  prend  d’activité,  et  acquiert  d’éner- 
gie; en  d’autres  termes,  le  développement  d’un  or- 
gane est  en  raison  directe  de  l’intensité  de  sa  fonc- 
tion; les  bras  du  boulanger  sont  plus  robustes  que 
ses  jambes,  et  le  marcheur  présente  un  phénomène 
inverse. 

Si  un  organe,  et  en  particulier  l’appareil  génital, 
n’existe  plus  ou  s’il  fonctionne  peu  ou  point,  les 
forces  que  son  action  dépenserait,  se  reportent  sur 
l’organisme  en  général  ou  sur  un  autre  organe  en 
particulier.  On  utilise  cette  loi  physiologique  dans 
l’art  d’élever  les  animaux  de  boucherie  et  de  basse 
cour. 

Mais  par  contre,  si  l’appareil  génital  est  surexcité 
outre  mesure,  comme  conséquence  inévitable,  les 
autres  appareils  et  en  particulier  le  système  nerveux 
s’affaibliront  d’autant 
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§ I.  — Système  nerveux 

Les  nerfs  sont  profondément  affectés  par  la  pra- 
tique des  fraudes  génésiques. 

Si  l’on  peut  appliquer  à l’homme  cet  axiome  phy- 
siologique : omne  animal  post  coitum  triste,  ce  doit 
être  surtout  après  un  coït  frauduleux. 

Observation  LXIIJ.  — Un  mari  me  demandait 
comment  il  était  possible  que  sa  femme,  quoique 
peu  ardente  en  apparence,  fût  impressionnée  par  ses 
approches  au  point  que,  le  jour  suivant,  les  jambes 
lui  manquaient  et  tout  le  corps  était  dans  une  sorte 
de  langueur  qui  la  gênait  beaucoup  pour  son  travail. 

Observation  LXIV.  — Un  autre  mari  m’a  con- 
sulté souvent  pour  sa  femme  à qui  les  approches 
conjugales  donnaient  de  violentes  attaques  de  nerfs, 
surtout  un  état  de  syncope,  de  léthargie,  qui,  par- 
fois, l’avait  vraiment  effrayé. 

Observation  LXV.  — Un  jeune  homme  d'une 
excellente  éducation, doué  de  sentiments  délicats,  et 
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qui  avait  été  entraîné  à la  pratique  des  fraudes  avec 
une  maîtresse,  me  disait  qu’après  ces  relations  frau- 
duleuses, il  se  sentait  confus,  comme  s’il  eût  commis 
un  infanticide. 

La  surexcitation  du  système  nerveux  provoquée 
par  l’emploi  des  fraudes  peut  donner  lieu  à deux 
maladies  affreuses,  la  nymphomanie  et  \i satyriasis . 
Ce  genre  d affection  est  heureusement  très-rare  : 
pourtant  j’en  ai  vu  quelques  cas  qui  se  sont  terminés 
d une  manière  déplorable. 


Observation  LXV1.  — Jeune  fille  de  vingt  ans. 

Elle  est  violemment  éprise  d’un  amant  qui  la 
dresse  à tous  les  artifices  frauduleux  du  libertinage. 
L élève  surpasse  bientôt  le  maître.  L’orgasme  véné- 
rien s élève  chez  elle  à un  si  haut  degré  qu’elle  est 
toujours  à la  poursuite  de  cet  homme  et  que,  dans 
le  paroxysme  de  sa  passion,  elle  se  livre  à tous  les 
mouvements  désordonnés  des  bacchantes.  Son  amant 
en  est  presque  effrayé.  Il  finit  par  s’inquiéter  de  ces 
rapports,  si  fréquents  et  si  prolongés,  qu’il  se  sent 
épuise,  extenué,  tandis  que  sa  maîtresse  est  aussi 
insatiable  que  Messaline  sortant  des  lupanars  où  elle 

6. 
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s'était  rendue  pour  assouvir  sa  passïbn.  Et  lassata 
viris , nedum  satiata , recedit. 

La  nymphomanie  peut  seule  expliquer  la  surexci- 
tation génésique  dont  cette  fille  m'a  donné  un 
exemple. 

C’est  Vénus  tout  entière  à sa  proie  attachée  l. 

Son  amant,  après  avoir  mis  en  usage  tout  ce  que 
les  ressources  de  son  esprit  purent  lui  fournir  de 
ruses,  de  stratagèmes,  pour  se  délivrer  d’elle  adroite- 
ment, reconnut  que  toutes  ses  tentatives  étaient  in- 
fructueuses. Il  était,  de  son  côté,  un  don  Juan  t : ès- 
volage;  ennuyé  des  poursuites  de  cette  fille,  il  brus- 
qua un  jour  la  rupture  en  lui  déclarant,  au  moment 
de  la  quitter,  qu’il  ne  la  reverrait  plus.  Ce  jour-là, 
elle  vient  chez  moi  et  me  demande,  le  plus  natu- 
rellement du  monde,  de  la  part  de  son  père,  une 
ordonnance  pour  avoir,  à la  pharmacie,  une  assez 
forte  dose  d’arsenic  destinée  à empoisonner  des  rats 
qui,  dit-elle,  font  de  grands  ravages  dans  leur  ha- 
bitation. Je  donne  l’ordonnance. 

Ce  jour  même,  je  suis  appelé  auprès  de  cette  fille 


i.  Racine,  Phèdre. 
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à qui  je  trouve  une  figure  affreusement  décomposée  ; 
pouls  misérable,  sueurs  froides,  vomissements.  Je 
compris  aussitôt  l’usage  qu’elle  avait  fait  de  son  ar- 
senic. Comme  elle  avait  avalé  tout  le  paquet,  elle 
mourut  dans  la  soirée. 

Son  amant,  à qui  je  dois  tous  les  détails  antérieurs 
à l’empoisonnement,  fut  fort  affecté  de  cette  fin  si 
lamentable,  a Ne  manquez  pas,  me  dit-il,  de  pu- 
« blier  un  jour  cette  affreuse  histoire,  afin  de  faire 
« connaître  les  malheurs  auxquels  l’homme  s’expose 
« en  excitant  les  passions  dans  ces  tempéraments 
« de  feu  où  l’incendie,  une  fois  allumé,  ne  s’éteint 
« souvent  qu’après  avoir  tout  dévoré.  » 

Personne,  excepté  lui,  ne  se  douta  du  genre  de 
mort  qui  avait  enlevé  la  jeune  fille.  Comme  on  était 
dans  les  chaleurs  de  l’été  et  que  le  choléra  se  mon- 
trait sur  quelques  points  de  l’est  de  la  France,  je 
déclarai  qu’elle  avait  succombé  à un  choléra  fou- 
droyant. 

D’autres  fois,  l’instinct  génésique,  poussé  chez  la 
femme  jusqu’à  la  nymphomanie,  la  fait  tomber  dans 
un  autre  excès  bien  déplorable» 
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Observation  LXVII.  — Une  jeune  fille  chez  la- 
quelle son  amant  avait  à un  haut  degré  surexcité  le 
sens  génital,  par  toutes  sortes  de  manœuvres  éroti- 
ques et  frauduleuses,  tomba  dans  un  état  de  nym- 
phomanie qui,  à toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit, 
lui  faisait  rechercher  son  amant.  Mais  cette  jeune 
fille  était  naturellement  timide  et,  comprenant  tout 
ce  qu’avaient  d’inconvenant  les  poursuites  dont 
elle  l’obsédait,  elle  se  livrait  à de  copieuses  libations 
pour  exciter  sa  hardiesse  par  un  commencement 
d’ébriété.  Elle  finit  par  se  mettre  tous  les  jours  dans 
cet  état  d’alcoolisme  qui,  au  bout  de  quelques  mois, 
alluma  une  gastro-entérite  suraiguë  à laquelle  je 
l’ai  vue  succomber  très-rapidement.  La  maladie  était 
caractérisée  surtout  par  un  flux  de  sang  tellement 
abondant  qu’il  eut  bientôt  fait  d’épuiser  les  forces. 

Chez  l’homme,  les  excès  dont  je  décris  les  ravages 
peuvent  engendrer  le  satyriasis. 

Observation  LXVIII.  — J’ai  soigné  deux  hommes 
très-vigoureux  et  dans  la  force  de  l’âge  qui  ne  lais- 
saient aucune  trêve,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  l’un  à sa 
femme,  l’autre  à sa  maîtresse.  Ces  deux  femmes 
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étaient  exténuées,  d’une  maigreur  extrême,  gastral- 
giques. Elles  venaient  se  plaindre  à moi  fort  sou- 
vent, disant  qu’elles  n’y  tiendraient  pas,  qu’il  leur 
fallait  souvent  subir  des  approches  frauduleuses  dix 
àdou\e  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ce  fut  vai- 
nement que  je  fis  à ces  hommes  les  remontrances  les 
plus  sévères  : ils  n’en  tinrent  aucun  compte.  Par 
une  coïncidence  frappante,  tous  deux  ont  fini  par 
être  atteints  d’attaques  convulsives  épileptiformes; 
mais  ces  accidents  ne  les  ont  point  arrêtés;  au  con- 
traire, à mesure  que,  sous  l’influence  de  ces  violents 
orages  qui  ébranlaient  à un  haut  degré  le  cerveau, 
leur  intelligence  baissait,  les  instincts  de  la  brute 
prenaient  de  plus  en  plus  de  l’ascendant  sur  eux  et 
ils  se  livraient  à leur  passion  avec  une  sorte  de  bes- 
tialité sans  frein. 

Le  plus  âgé  est  tombé  dans  la  démence  : il  est 
mort  atteint  d’une  paralysie  générale. 

Le  second  a tellement  exténué  deux  maîtresses, 
successivement,  qu’elles  l’ont  quitté,  sentant  leur 
santé  gravement  ébranlée  et  les  sources  de  la  vie 
epuisees  en  elles.  Ces  femmes  l’ont  fui  comme  une 
bctc  dangereuse  et,  si  cet  homme  n’a  pas  succombé 
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lai-même  sur  le  champ  de  bataille  des  fraudes  gén> 
siques,  c’est  que  le  combat  a cessé  faute  de  com- 
battants. 

Ces  deux  hommes  ont  été  saisis  plusieurs  fois  de 
leur  attaque  pendant  le  coït.  Les  femmes  en  étaient 
si  profondément  bouleversées  que  j’ai  été  appelé,  de 
temps  en  temps,  à leur  donner  des  soins.  Ces  deux 
malheureuses  créatures  m’inspiraient  la  plus  vive 
compassion. 

Observation  LXIX.  — Jeune  homme  de  vingt- 
huit  ans. 

Atteint  d’épilepsie,  il  attribuait  sa  maladie  à ce 
que  des  circonstances  particulières  ne  lui  permet- 
taient pas  d’avoir  avec  sa  maîtresse  des  relations 
sexuelles  autrement  que  debout.  Il  la  voyait  sou- 
vent, toujours  avec  fraude.  C’est  après  avoir  abusé 
de  ces  jouissances  irrégulières  qui,  à la  fin,  lui  lais- 
saient, disait-il,  un  grand  vide  dans  le  cerveau , 
qu’il  fut  pris,  au  milieu  de  l’acte  même,  de  sa  pre- 
mière attaqued’épilepsie. 

Lorsque  des  hommes,  qui  se  livrent  sans  frein  à la 
débauche,  grâce  aux  facilités  que  leur  donnent  les 
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fraudes  génésiques,  sont  obligés,  par  leur  position, 
de  fatiguer  en  même  temps  leur  cerveau,  pour  satis- 
faire aux  exigences  d’une  profession  qui  demande 
une  grande  application  de  tête,  ils  finissent  par 
éprouver  des  céphalalgies  intolérables  qui  peuvent 
les  conduire  à de  très-fâcheuses  conséquences. 


Observation  LXX. — Un  homme  avec  qui  j’avais 
de  vieilles  relations  d’intimité  m’a  mis,  comme  ami, 
au  courant  de  tous  les  mystères  d’une  phase  de  son 
existence  durant  laquelle  il  avait  abusé  des  fraudes 
génitales.  Il  a failli  expier  ces  excès  par  un  genre 
de  mort  très-pénible.  C’est  à la  suite  d’une  longue 
et  cruelle  maladie  qu’il  a dit  un  adieu  éternel  à la 
vie  de  débauche  et  m’a  prié  de  raconter  un  jour  son 
histoire,  afin  qu’elle  serve  d’exemple  et  de  leçon  à 
ceux  qui  seraient  tentés  de  tomber  dans  les  mêmes 
égarements. 

11  était  âgé  de  trente-cinq  ans.  Jusqu’à  l’âge  de 
trente  ans,  il  avait  vécu  très-sagement,  appliquant 
toutes  ses  facultés  à des  travaux  sérieux,  à l’exercice 
de  fonctions  qu  il  remplissait  avec  une  scrupuleuse 
exactitude. 
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A trente  ans,  des  circonstances  particulières  le 
mettent  en  rapport  intime  avec  une  jeune  fille  nym- 
phomane 1.  La  facilité  avec  laquelle  il  avait  triomphé 
de  sa  vertu  lui  fit  prendre  goût  à ces  sortes  de  con- 
quêtes. Il  était  beau,  grâcieux,  il  était  riche,  spiri- 
tuel. Aussi  trouva-t-il  peu  de  femmes  inaccessibles 
à ses  avances  : se  faisant,  en  quelque  sorte,  un  jeu 
de  séduire  toutes  celles  qui  se  trouvaient  à sa  portée 
et  qui  avaient  le  malheur  de  lui  plaire,  il  devint  un 
don  Juan  très-redoutable.  Mais,  comme  ses  pre- 
mières maîtresses  ne  l’abandonnaient  pas  à mesure 
qu’il  s’en  créait  de  nouvelles,  il  finit  par  avoir  une 
espèce  de  sérail  composé  de  cinq  femmes  ou  filles, 
jeunes,  belles,  passionnées.  Il  menait  ses  intiigues 
si  adroitement  et  avec  une  telle  discrétion  que  cha- 
cune d’elles  ignorait  qu’elle  eût  des  rivales  ou,  du 
moins,  n’avait  sur  leur  existence  que  de  vagues 
soupçons.  Quoique  ce  sultan  d un  nouveau  gem^ 
ménageât  ses  forces  le  plus  possible,  comme  ses 
odalisques  n’étaient  pas  des  esclaves,  mais  des 
femmes  qui  s’étaient  livrées  à lui  librement  et  vou- 
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laient,  assez  souvent,  faire  valoir  les  droits  que  ce 
sacrifice  volontaire  avait  créés  en  leur  faveur,  peu 
de  jours  se  passaient  sans  qu’il  fût  obligé  de  donner 
satisfaction  à l’une  ou  à l’autre,  souvent  à plusieurs 
d’entre  elles. 

Sa  santé,  quoique  très-robuste,  n’y  tint  pas.  11  tut 
pris  de  céphalalgies  tellement  violentes  que  tout 
travail  de  la  pensée  lui  devenait  impossible. 

Il  se  décide  à me  confier  sa  pénible  situation  et  je 
lui  conseille  de  s’éloigner  du  pays. 

Il  part  pour  l’étranger.  Au  bout  d’un  mois,  il 
m’écrit  qu’il  va  rentrer  en  France  parce  qu’il  est 
fort  souffrant.  Il  arrive  bientôt  et  me  fait  appeler. 
Je  le  trouve  atteint  d une  inflammation  très-vive  du 
tube  digestif.  D où  venait  cette  maladie?  Il  me  ra- 
conta que,  dès  le  début  de  son  voyage,  il  avait  senti, 
en  faisant  ses  repas  aux  tables  d’hôte,  que  plus  il 
remplissait  son  estomac,  plus  il  soulageait  ses  dou- 
leurs de  tête.  Cette  circonstance  et  la  multiplicité 
des  mets  servis  dans  les  hôtels  faisaient  qu’il  man- 
geait trois  fois  plus  qu’à  son  ordinaire,  où  il  était 
d une  grande  frugalité.  Cet  excès  d’alimentation,  ces 
digestions  laborieuses,  avaient  fatigué  outre  mesure 

Bsrgerst,  Fraudes.  — 


FRAUDES  DIRECTES 


\ 10 

les  organes  digestifs  et  ceux-ci  avaient  manifesté 
leur  révolte  par  une  vive  inflammation.  La  maladie 
fut  longue  et  grave.  Au  quarantième  jour,  le  malade 
était  dans  un  tel  état  de  faiblesse  qu’on  croyait  sa 
fin  prochaine.  Pourtant  il  eut  le  bonheur  de  triom- 
pher. 

Une  aussi  cruelle  expérience  ne  fut  point  perdue 
pour  lui.  Il  a rompu  avec  les  femmes,  vit  continent 
comme  un  trappiste  et  se  porte  à merveille. 

Quelquefois  les  fraudes  génésiques  fatiguent  telle- 
ment la  moelle  épinière  que  c’est  vers  cette  parti» 
du  système  nerveux  que  se  montrent  de  graves  et 
douloureux  accidents. 

Mais  les  excès  que  je  combats  agissent  principale- 
ment sur  les  centres  nerveux  en  produisant  les  né- 
vroses les  plus  pénibles. 

Observation  LXX1.  — Homme  de  cinquante 
ans. 

Brillante  et  forte  organisation  qui,  si  elle  eût  été 
livrée  à des  travaux  sérieux  et  réguliers,  aurait  pu 
parvenir  à faire  de  grandes  et  belles  œuvres.  Mais, 
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malheureusement,  cet  homme  a été  jeté  par  les 
circonstances  au  milieu  d’un  monde  où  l’on  mène 
une  vie  Régence.  Il  est  tombé  entre  les  mains  de 
ces  femmes  dangereuses,  véritables  Circés,  qui  ont 
le  don  funeste  de  changer  les  hommes  en  bêtes.  11 
s’est  plongé  aveuglément  dans  la  débauche,  sans  la 
moindre  réserve,  abusant  des  facultés  dont  il  était 
doué  pour  courir  de  conquête  en  conquête;  toujours 
fraudant,  pour  ne  pas  compromettre  les  femmes  et 
ne  pas  se  donner  à lui-même  les  embarras  d’une 
paternité  irrégulière.  Ces  excès  ont  été  supportés 
pendant  quelques  années;  puis,  les  fonctions  de 
l’estomac  se  sont  troublées,  parce  que,  pour  soutenir 
ses  forces  et  suffire  à toutes  ses  débauches,  il  usait 
d’une  nourriture  plus  copieuse  et  plus  stimulante 
que  ne  le  comportait  son  organisation.  Il  fut  pris 
de  crampes  d’estomac  qui  lui  arrachaient  des  cris. 
Après  les  désordres  gastriques  sont  arrivées  l’hypo- 
condrie, les  névropathies  de  tous  genres.  Il  passait 
des  nuits  affreuses;  au  milieu  de  ses  insomnies,  des 
images  érotiques  venaient  le  poursuivre  et  le  do- 
miner si  impérieusement  qu’il  lui  était  arrivé  de 
quitter  son  domicile,  à deux  heures  du  matin,  pour 
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aller  trouver  une  de  ses  maîtresses.  Mais  il  me  ra- 
contait qu’à  son  retour  il  avait  tellement  honte  de 
lui-même,  il  éprouvait  un  tædium  vitœ  tel,  que, 
sans  la  crainte  de  déshonorer  sa  famille,  il  n’eût  pas 
hésité  à se  donner  la  mort.  Enfin,  cet  homme  est 
tombé  dans  une  démence  complète,  avec  des  accès 
de  manie  furieuse  durant  lesquels  son  imagination 
était  poursuivie  par  des  spectres  féminins  contre  les- 
quels il  luttait  avec  frénésie. 

Je  doit  signaler  une  remarque  dont  il  m’a  fait 
part  au  début  de  sa  maladie,  parce  qu’elle  se  rap- 
porte directement  au  sujet  que  je  traite;  il  m’a  dit, 
spontanément,  sans  que  je  lui  en  eusse  posé  la  ques- 
tion, que  ce  qui  lui  avait  le  plus  agacé  les  neris, 
c’était  la  nécessité  où  il  avait  été  de  frauder  avec  la 
plupart  de  ses  maîtresses.  Il  avait  été  frappé  de  ce 
que,  avec  les  femmes  qui  n’exigeaient  pas  cette  me- 
sure de  précaution,  il  s’énervait  beaucoup  moins. 

Observation  LXXII.  — Homme  de  quarante- 
neuf  ans. 

Il  est  très-nerveux  et  très-intelligent;  possesseur 
d’une  grande  fortune  et  ayant  les  passions  les  plus 
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vives,  il  s’est  livré  A de  grands  excès  avec  les  femmes. 
Mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  s’est  gâté  les 
nerfs  avec  elles,  surtout  à raison  de  cette  circons- 
tance que,  dans  les  rapports  sexuels,  il  aimait  beau- 
coup mieux  les  prodromes  que  la  conclusion;  ce 
sont  ses  propres  expressions.  Il  voulait  dire  qu’il  ne 
consommait  jamais  l’acte  génésique  et  recherchait 
surtout  ces  raffinements  de  la  débauche  dont  on 
prolonge  le  plus  possible  la  durée  et  qui  ébranlent 
plus  profondément  le  système  nerveux  que  le  coït 
régulier. 

Aujourd’hui  cet  homme  est  au  plus  haut  degre' 
névropathique  et  lypémaniaque,  parce  que  tous  les 
médecins  qu  il  a consultés  lui  ont  défendu  les 
femmes  et  que,  partagé  entre  la  passion  qui  le  pour- 
suit sans  relâche  et  la  crainte  de  porter  à sa  santé 
une  grave  atteinte,  il  se  trouve,  au  milieu  de  son 
immense  richesse,  le  plus  malheureux  des  hommes. 
Des  idées  de  suicide  lui  traversent  souvent  l’esprit. 
Au  milieu  de  ses  nuits  d’insomnie,  le  démon  de  la 
luxure  lui  livre  les  plus  terribles  assauts.  Alors,  il 
pert  la  tête,  il  court  dans  sa  maison  comme  un  fou 
et  vient,  de  grand  matin,  me  demander,  presque  les 
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larmes  aux  yeux,  si  je  veux  lui  permettre  une 
femme , seulement  tous  les  huit  jours 

Les  désordres  nerveux  ne  sont  pas  toujours  aussi 
nombreux  que  dans  les  observations  précédentes.  Ils 
se  bornent  quelquefois  à une  simple  dépression  du 
système  nerveux,  comme  celle  qui  suit  souvent  les 
rapports  non  frauduleux.  Mais  la  prostration  des 
nerfs  doit  être,  en  général,  beàucoup  plus  grande 
après  les  fraudes,  parce  que,  pour  les  mettre  en 
pratique,  le  système  nerveux  est  tendu  plus  long- 
temps et  plus  fortement.  J. -J.  Rousseau  y recourait 
probablement  avec  madame  Warens,  puisque,  plus 
tard,  quand  il  a eu  des  enfants  de  Thérèse,  il  les  a 
mis  à l’hospice. 

Aussi,  à propos  de  madame  Warens,  il  exprime 
en  ces  termes  le  secret  désenchantement  qui  suivit 
la  possession  : « Je  me  vis  pour  la  première  fois  dans 
« les  bras  d’une  femme,  et  d’une  femme  que  j’ado- 
« rais.  Fus-je  heureux?  Non.  Je  goûtai  le  plaisir. 
« Mais  je  ne  sais  quelle  invincible  tristesse  en  ém- 
et poisonnait  le  charme.  J’étais  comme  si  j’avais 
« commis  un  inceste.  Deux  ou  trois  fois,  en  la  près- 
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n sant  avec  transport  dans  mes  bras,  j’inondai  son 
(<  sein  de  mes  larmes  L » 

Observation  LXXIII.  — Jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans. 

Il  a l’œil  très-vif.  Marié  depuis  cinq  mois,  il  pra- 
tique les  fraudes  conjugales. 

Pertes  séminales  durant  le  sommeil.  Lypémanie, 
tædium  vitce,  névropathie  générale. 

Je  l’engage  à ne  plus  frauder,  lui  promettant 
que,  lorsqu’il  aura  un  enfant,  sa  présence  dissipera 
les  sombres  nuages  qui  l’obsèdent  et  changera  com- 
plètement son  existence.  Je  ne  lui  fis  pas  d’autre 
prescription. 

Quelque  temps  après  il  vint  me  remercier,  me  dit 
qu’il  a suivi  mes  avis,  et  que  ses  tristes  pensées  se 
sont  évanouies  à la  vue  de  sa  femme  enceinte,  à la 
pensée  qu’elle  va  donner  le  jour  à un  enfant.  Cet 
espoir  a éveillé  des  préoccupations  de  toutes  sortes 
dans  son  esprit;  il  songe  que  cet  enfant  va  lui  créer 
de  nombreux  devoirs,  lui  préparer  un  avenir  nou- 
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veau  ; tout  cela  fixe  sa  pensée,  l’empêche  cb  *e  replier 
sur  lui-même  et  bannit  de  son  esprit  la  mélancolie 
qui,  assombrissait  son  existence. 

« Chez  les  femmes  la  perturbation  non  moins 
grande  de  toute  la  sphère  génitale,  par  la  contrainte 
ou  mieux  la  non  satisfaction  de  désirs  excités  : si- 
tuation fort  comparable  à celle  du  famélique  au- 
quel on  retirerait  la  nourriture  que  ses  yeux  convoi- 
tent, et  que  ses  lèvres  ont  saisie  *.  » L’organe 
poussé  à ses  dernières  limites  ne  reçoit  pas  de 
satisfaction.  Platon  comparait  les  parties  sexuelles 
de  la  femme  à « un  animal  glouton  et  avide,  auquel 
si  on  refuse  aliment  en  sa  raison,  il  forcène,  impa- 
tient de  délai.  ï> 

Que  de  fois  j’ai  vu  des  femmes  venir  me  consulter 
pour  des  névropathies  très-pénibles,  parce  que  leurs 
maris  fraudeurs  ne  satisfaisaient  pas  complètement 
cet  instinct  puissant  de  la  maternité  qui  est  si 
développé  chez  un  grand  nombre  d’entre  elles. 

J’ordonnais,  pour  tout  remède,  une  grossesse,  et, 

i.  Frestier  (de  Lyon),  Lettres  sur  l’onanisme  conjugal  ( la 
Réforme  médicale.  Paris,  21  avril  1867). 
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plus  tard,  je  voyais  avec  satisfaction  que  ma  pres- 
cription avait  eu  un  plein  succès.  Quelquefois,  les 
femmes  qui  subissent,  à regret,  les  manœuvres  frau- 
duleuses de  leurs  maris  deviennent  névropathiques 
par  suite  du  dégoût  que  les  fraudes  leur  inspirent. 

J’ai  vu  des  femmes,  d’une  délicatesse  de  sentiment 
exquise,  dont  la  santé  s’altérait  par  suite  de  l’im- 
pression pénible  que  de  pareils  procédés,  venant  de 
leur  mari,  leur  avaient  causée. 


Observation  LXXIV.  — Femme  de  vingt-cinq  ans. 

Elle  présente  ces  traits  fins,  cette  expression  de 
candeur  virginale  que  l’on  admire  dans  les  Vierges 
de  1 école  italienne  ; elle  vient  me  consulter  pour  un 
état  de  souffrance,  de  névropathie  générale  dont  elle 
ne  peut,  dit-elle,  ou  plutôt,  dont  elle  n’ose  pas  me 
dire  la  cause.  Je  la  devine  ; elle  est  mariée  depuis 
trois  ans,  n’a  pas  d’enfant,  et  je  sais  que  sa  famille 
lui  a fait  épouser,  malgré  elle,  un  homme  à figure 
ignoble,  bestiale,  qui  ne  doit  avoir  que  les  instincts 
de  la  brute.  Je  1 interroge  sur  ses  rapports  avec  son 
mari  : elle  rougit,  et  pressée  par  mes  demandes, 
elle  finit  par  m avouer  que  jamais  il  n’a  eu  avec  elle 
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un  rapport  complet,  régulier,  qu’il  a des  penchants 
dépravés  qui  lui  inspirent  un  affreux  dégoût;  qu’elle 
l’évite  autant  qu’elle  peut  et  que  lui,  blessé  de  sa 
délicatesse,  satisfait  tout  seul  ses  instincts  immon- 
des, sans  même  respecter  sa  présence.  Je  n’ai  rien 
entendu  de  plus  navrant  que  le  récit  de  ces  turpi- 
tudes fait  par  cette  douce  et  belle  créature  qu’elles 
rendaient  malheureuse. 

Observation  LXXV.  — Jolie  fille  de  trente  ans. 

Elle  est  sacrifiée  comme  celle  de  l’observation 
précédente,  par  des  parents  cupides,  à un  vieillard 
débauché.  Bientôt  sa  fraîcheur  disparaît,  sa  beauté 
se  flétrit.  On  la  croit  enceinte.  Il  n’en  était  rien. 

Elle  vient  me  consulter  pour  des  accidents  névro- 
pathiques dont  son  être  est  tourmenté.  Aussitôt 
que  j’aborde  le  chapitre  de  son  mari,  elle  éclate  en 
sanglots.  J’en  devine  le  motif.  Cet  homme,  dont  je 
connaissais  la  figure  abjecte,  me  rappelait,  chaque 
fois  que  je  le  rencontrais,  ces  médailles  romaines 

représentant  le  galbe  dur  et  bestial  d’Othon  et  de 

* 

Vitellius.  Vrai  pourceau  d’Epicure,  cet  homme  ne 
craignait  pas  de  profaner  cette  nature  si  délicate  en 
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abusant  de  son  autorité  maritale  pour  lui  faire  en- 
durer toutes  sortes  de  souillures,  sans  jamais  songer 
à la  dédommager  par  l’espoir  des  douceurs  de  la  ma- 
ternité. 

Le  soir  de  son  mariage,  il  lui  avait  déclaré  qu’il  ne 
voulait  pas  être  importuné  par  les  cris  d’un  enfant. 

Je  fais  tous  mes  efforts  pour  la  consoler  et  lui 
promets  d’adresser  une  sévère  leçon  à son  mari.  Ce- 
lui-ci me  fit  les  plus  belles  promesses  : mais  c’était 
un  hypocrite  ; il  ne  les  tint  pas.  Peu  de  temps  après, 
je  suis  appelé  pour  aller  au  secours  de  ce  tte  femme  qui, 
tout  à coup,  après  être  encore  sortie  le  matin  dans 
son  état  de  santé  ordinaire,  paraissait  être  à l’agonie. 

Je  la  trouve,  en  effet,  expirante.  Je  suis  frappé  de 
l’altération  que  présentent  ses  lèvres  : leur  surface 
est  comme  brûlée.  J’entr’ouve  sa  bouche;  partout 
je  vois  les  traces  d’un  liquide  corrosif.  Je  saisis  un 
bras  pour  tâter  le  pouls  : les  doigts  sont  crispés  sur 
un  petit  flacon  de  verre  à demi  rempli  par  un  li- 
quide légèrement  brunâtre.  J’en  verse  sur  une  dalle; 
il  y a effervescence.  Pendant  que  je  fais  cette  expé- 
rience, la  iemme  rend  le  dernier  soupir. 

Je  vais  chez  le  pharmacien  et  j apprends  que  deux 
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heures  auparavant  cette  femme  était  venue  acheter 
un  flacon  d’acide  sulfurique  de  la  part  de  son  mari 

qui,  dit-elle,  voulait  s’en  servir  pour  nettoyer  un 
tonneau. 

Au  lieu  d’accidents  purement  nerveux,  les  ma- 
nœuvres frauduleuses,  comme  tous  les  excès  véné- 
riens, en  précipitant  les  mouvements  du  cœur  et 
lançant  violemment  le  sang  au  cerveau,  peuvent 
provoquer  des  attaques  d’apoplexie. 

Observation  LXXVI.  — On  vient  me  chercher 
au  milieu  de  la  nuit  pour  une  fille  qui  était  en  proie 
à une  crise  de  nerfs  épouvantable.  Elle  n’en  avait 
jamais  eu,  et  ses  parents  étaient  d’autant  plus  sur- 
pris qu’ils  ne  connaissaient  aucun  motif  qui  eût  pu 
la  déterminer.  Je  savais  que  cette  fille,  qui  était  pau- 
vre, passait  pour  être  la  maîtresse  d’un  vieux  mon- 
sieur connu  pour  ses  goûts  de  débauche.  J’éloignai 
les  parents  sous  divers  prétextes  et,  seul  avec  la  ma- 
lade, je  la  sommai  de  me  dire  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Alors  elle  me  raconta  que  tandis  qu’elle  avait  son 
amant  dans  ses  bras,  tout  à coup  les  mouvements  de 
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cet  homme  a raient  cessé,  ses  yeux  s’étaient  renver- 
sés, une  phrase  commencée  avait  expiré  sur  ses  lè- 
vres; elle  l’appelle,  elle  crie  : pas  un  mot;  elle  voit 
que,  dans  ses  bras,  elle  n’a  qu’un  cadavre  qu’elle 
repousse  précipitamment  ; elle  se  sauve  à toutes 
jambes.  C’est  à son  arrivée  dans  sa  famille  quelle 
avait  été  prise  d’une  attaque  de  nerfs. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  on  vint  me  cher- 
cher pour  M.  X...  qu’on  a trouvé  dans  son  lit, 
inanimé.  Je  constate  le  décès  et,  bientôt,  le  bruit  se 
répand  que  M.  X...  est  mort,  durant  son  sommeil , 
d’une  attaque  d’apoplexie  foudroyante. 

J’ai  vu  un  cas  tout  à fait  analogue  dans  lequel  la 
victime  a survécu  hémiplégique  et  sans  connais- 
sance pendant  quelques  jours. 

Observation  LXXVII.  — Homme  de  cinquante- 
six  ans. 

Fort  libertin. 

Il  était  sujet  à des  pesanteurs  de  tête,  des  vertiges, 
pour  lesquels  il  m’avait  consulté.  Connaissant  ses 
inclinations  perverses,  je  lui  avais  prêché  la  conti- 
nence ; mais,  Lovelace  incorrigible,  il  ne  suivit  pas 
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mes  avis  et  trouva  la  mort  où  il  cherchait  le  plaisir. 
L’attaque  l’a  surpris  au  milieu  de  ses  manœuvres 
lubriques. 


§ II.  — Système  circulatoire. 

Les  excès  vénériens  surexcitent  vivement  le  cœur, 
surtout  danslesorganisations  très-impressionnables. 

Le  rapprochement  des  sexes  le  plus  simple,  le 
plus  naturel,  provoque  souvent  de  vives  palpita- 
tions. 

Observation  LXXVIII.  — Femme  de  vingt-six 
ans. 

Elle  est  délicate,  fort  sensible;  mariée  depuis  trois 
ans,  elle  n’a  pas  d’enfant. 

Elle  attribue  sa  stérilité  à ce  qu’elle  ne  peut  sen- 
tir les  approches  de  son  mari  sans  avoir  des  batte- 
ments de  cœur  intolérables,  qui  la  suffoquent  et 
troublent  tout  à fait  la  fonction  qu’elle  voudrait 
remplir.  Pourtant  l’examen  du  cœur  ne  fait  décou- 
vrir aucun  signe  de  lésion  organique. 

On  connaît  l’histoire  de  cette  prostituée  dont 


ACCIDENTS  GÉNÉRAUX 


123 


parle  Morgagni,  et  qui  mourut  d'une  déchirure  au 
cœur  entre  les  bras  d’un  homme. 

Observation  LXXIX.  — Jeune  fille. 

Elle  était  douée  d’un  tempérament  tellement  pas- 
sionné qu’il  touchait  presque  à la  nymphomanie. 

Elle  m’a  fait  la  confidence  que,  dès  l’âge  de  onze 
ans,  elle  s’était  livrée  à des  pratiques  solitaires  qui 
étaient  devenues  pour  elle  un  besoin  si  tyrannique, 
qu’elle  s’y  livrait  trois  ou  quatre  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Cette  habitude  avait  exalté  chez  elle 
au  plus  haut  point  le  sens  génésique. 

A l’âge  de  trente  ans,  elle  avait  deux  amants.  Au 
lieu  d’attendre  leurs  caresses,  elle  n’hésitait  pas, 
très-souvent,  à les  provoquer.  L’orgasme  vénérien 
prenait  parfois  chez  elle  une  telle  intensité,  qu’elle 
pressait  son  cœur  avec  les  deux  mains,  disant  qu’il 
allait  éclater. 

Elle  vint  me  consulter  pour  des  palpitations  de 
cœur  qui  commençaient  à devenir  habituelles  et  à 
l’inquiéter.  La  percussion  et  l’auscultation  ne  me 
firent  rien  découvrir  d’organique.  Je  lui  dis  que  ses 
palpitations  étaient  nerveuses  et  que  le  meilleur  re- 
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mède  était  d’éviter  les  circonstances  qui  les  provo- 
quaient. Mais,  l’ardeur  de  la  passion  l’entraînant, 
elle  ne  suivit  pas  mon  conseil.  Les  palpitations  allè- 
rent en  augmentant.  Six  mois  après,  je  fus  appelé 
chez  elle;  je  la  trouvai  en  proie  à une  orthopnée 
effrayante;  battements  de  cœur  tumultueux  et  irré- 
guliers. Une  saignée  la  soulagea  immédiatement. 
Elle  avait  une  atteinte  d’en  do-péricardite.  Un  de 
ses  amants,  que  je  rencontrai  par  hasard,  me  dit 
que  cette  suffocation  l’avait  prise  dans  ses  bras  : il 
me  fit  la  confidence  quelle  était  extrêmement  libi- 
dineuse. 

Une  aussi  cruelle  expérience  ne  la  corrigea  pas. 
Quoique  les  battements  de  cœur  et  la  dyspnée  fus- 
sent devenus  habituels,  un  irrésistible  entraînement 
la  portait  toujours  à rechercher  ces  vives  sensations 
qui  la  tuaient.  Gomme  elle  appartenait  à une  famille 
dont  les  principes  étaient  fort  sévères,  elle  redoutait 
excessivement  une  grossesse  et  faisait  à ses  amants 
les  plus  pressantes  recommandations  pour  qu’ils 
s’en  tinssent  aux  fraudes  les  plus  scrupuleuses.  Il 
en  résultait  que  ses  rapports  avec  eux  ne  consis- 
taient que  dans  des  artifices  de  tous  genres,  destinés 
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à augmenter  et  prolonger  cet  orgasme  vénérien,  ces 
spasmes  cyniques  dont  le  retentissement  sur  le  cœur 
lui  était  si  funeste. 

On  vint  un  jour  me  dire  de  courir  à son  secours, 
qu’elle  était  mourante;  je  la  trouvai  sans  connais- 
sance  : tout  un  côté  était  privé  de  mouvement  et  de 
sensibilité.  Les  désordres  du  cœur  avaient  gêné  la 
circulation  cérébrale  au  point  de  déterminer  une  hé- 
morrhagie. Elle  succomba  le  lendemain. 

Observation  LXXX.  — Fille  de  quarante-huit 
ans. 

Elle  avait  mené  une  vie  fort  galante,  ayant  quel- 
quefois plusieurs  amants  fraudeurs.  Elle  m’a  con- 
fessé que,  dès  sa  jeunesse,  l’orgasme  vénérien  provo- 
quait en  elle  une  si  vive  surexcitation  du  cœur  que, 
longtemps  même  après  l’acte  accompli , elle  avait 
remarqué  une  telle  fréquence  de  son  pouls,  qu’il  lui 
était  impossible  de  le  compter. 

Je  l’ai  vue  mourir  d’une  affection  organique  du 
cœur. 

Observation  LXXXI,  — Femme  de  trente-quatre 
ans. 
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Mariée  depuis  seize  ans;  un  enfant  au  début; 
puis,  fraudes  non  interrompues. 

Elle  sc  plaint  de  ce  qu’elle  ne  peut  sentir  les  ap- 
proches de  son  mari  sans  éprouver  aussitôt  un  bat- 
tement de  cœur  très-pénible  et  des  vertiges.  Elle 
éprouve  aussi  des  douleurs  habituelles  dans  l’hypo- 
gastre  et  les  lombes.  Je  ne  trouve  rien  au  cœur; 
mais,  voulant  porter  mon  exploration  vers  le  bas- 
ventre,  aussitôt  que  je  presse  un  peu  cette  région, 
ld  malade  est  prise  d’une  palpitation  violente  et  de 
vertiges  très-pénibles,  tant  les  impressions  que  per- 
çoit 1 appareil  génital,  fatigué  par  quinze  ans  de 
fraudes,  retentissent  rapidement  vers  l’organe  cen- 
tral de  la  circulation. 

Observation  LXXXII.  — Jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans. 

Plein  d’intelligence  et  d’avenir,  très-ardent  par 
tempérament,  il  avait  eu  le  malheur  de  se  lier  avec 
une  fille  plus  passionnée  que  lui.  Il  éprouvait  de 
telles  palpitations,  après  avoir  eu  des  rapports  frau- 
duleux avec  elle,  que  j’ai  été  appelé  un  jour  pour  le 
voir  en  cet  état.  Il  était  blé  .ne  : une  sueur  froide 
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ruisselait  sur  son  visage;  le  pouls  n’offrait  plus  qu’un 
frémissement  si  désordonné  qu’il  était  impossible 
de  saisir  une  seule  pulsation. 

Je  conseillai  aux  amants  de  se  séparer.  Mais  ils 
n’en  eurent  pas  le  courage.  La  maladie  du  cœur 
força  bientôt  le  jeune  homme  à prendre  le  lit,  où  il 
a traîné  longtemps  et  fini  par  mourir  dans  l’or- 
thopnée et  l’anasarque. 

Observation  LXXXIII.  — Un  ancien  militaire, 
malgré  soixante  ans  accomplis,  continuait  à satis- 
faire ses  goûts  de  débauche. 

Il  vient  me  consulter  pour  de  la  dyspnée,  accom- 
pagnée de  battements  de  cœur  qui  se  font  sentir 
surtout  après  le  coït.  Il  a une  servante-maîtresse 
avec  laquelle  il  fraude  depuis  longtemps. 

Je  constate  chez  lui  une  hypertrophie  du  cœur 
déjà  avancée,  et,  connaissant  ses  habitudes,  je  lui 
défends  tout  rapport  sexuel.  — Vous  avez  bien  rai- 
son, docteur,  me  dit-il,  chaque  fois  que  je  vois  une 
femme,  mes  palpitations  redoublent  au  point  de  me 

suffoquer:  mais,  s’il  faut  vivre  sans  femme,  j’aïme 
autant  mourir. 
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Peu  de  jours  après,  on  entend  une  détonation 
dans  l’intérieur  de  son  logis  ; on  accourt,  il  venait 
de  se  brûler  la  cervelle.  Comme  il  respirait  encore, 
on  m’appelle.  Je  le  trouve  mort  à mon  arrivée.  Un 
de  ses  amis  me  raconte  que  la  fille  avec  laquelle  il 
assouvissait  sa  passion  surannée  lui  a fait  l’aveu  que, 
peu  d’instants  avant  le  suicide,  il  avait  eu  la  velléité 
de  la  caresser,  mais  qu’une  forte  palpitation  l’ayant 
empêché  de  se  satisfaire,  il  était  sorti  de  sa  chambre 
désespéré  : peu  d’instants  après,  la  fatale  détonation 
était  venue  frapper  ses  oreilles. 


§ III.  — Système  respiratoire. 

Les  jouissances  de  l’amour  portent  vivement  le 
sang  vers  les  poumons. 

Observation  LXXXIV.  — Homme  extrêmement 
ardent,  issu  d’un  père  et  d’une  mère  asthmatiques, 
déjà  emphysémateux  lui-même  à trente-cinq  ans. 

Après  chaque  nuit  de  débauche,  il  sentait  son  op- 
pression habituelle  s’exaspérer  à un  haut  degré,  ar- 
river même  à la  suffocation.  Ses  parents,  qui  avaient 
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vécu  sages,  sont  parvenus  à quatre-vingts  ans.  Il  est 
mort  à quarante-cinq  ans,  d'une  congestion  pulmo- 
naire, après  un  voyage  fait  avec  une  de  ses  maîtresses 
qu’il  énervait  tellement  par  ses  manoeuvres  fraudu- 
leuses, que  je  l’ai  soignée  longtemps  pour  des  acci- 
dents névropathiques. 

Observation  LXXXV.  — Jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans. 

Issu  de  parents  non  phthisiques. 

Pendant  une  nuit  de  carnaval,  durant  laquelle 
il  a plusieurs  rapports  frauduleux  avec  sa  maîtresse, 
tout  à coup,  pendant  le  coït,  suffocation,  quinte  de 
toux  brusque  ; le  sang  jaillit  de  sa  bouche  ; la  figure 
de  sa  maîtresse  en  est  toute  maculée. 

Il  ne  s’est  jamais  remis  de  cette  hémoptysie  et  il  est 
mort  poitrinaire  après  avoir  langui  deux  ou  trois  ans. 

Observation  LXXXVI.  — Homme  d’une  force 
herculéenne;  ancien  militaire;  cinquante-deux  ans. 

Toux,  dyspnée,  fièvre.  Comptant  sur  sa  robuste 
constitution,  il  n'y  fait  pas  d’abord  une  attention 
sérieuse.  Enfin,  il  est  obligé  de  garder  le  lit.  Je  suis 
appélé  à l’examiner  et  le  trouve  phthisique.  Il  était 
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soigné  par  une  jeune  fille  d’une  puissante  organisa- 
tion, avec  laquelle  il  vivait  maritalement  depuis 
quelques  années,  mais  en  se  gardant  bien  de  lui  faire 
des  enfants.  Quand  le  mal  fut  arrivé  à sa  dernière 
période,  bien  des  fois,  se  sentant  mourir,  il  m’a  ré- 
pété, en  me  désignant  sa  chambrière  : C'est  elle  qui 
m'a  tué  ! 

Les  phthisiques  ont  une  fièvre  habituelle  qui  fait 
courir  du  feu  dans  leurs  veines.  Il  en  résulte  une 
excitation  générale  dont  l’influence  sur  les  organes 
génitaux  avive  en  eux,  au  plus  haut  point,  les  ap- 
pétits vénériens  L Cet  éréthisme  se  montre  même 
dansle  premier  degré  de  la  tuberculose  pulmonaire. 

Il  m’est  arrivé  plusieurs  fois  d’apprendre  que  telle 
personne  qui  m’avait  consulté,  et  que  j’avais  trou- 
vée phthisiqueau  premier  degré,  venait  de  se  marier. 

03servation  LXXXVII.  — Homme  de  quarante 
ans,  dont  la  sœur  était  morte  phthisique  deux  ans 
auparavant. 

1.  Fonssagi  ivcs,  Thérapeutique  de  la  phthisie  pulmonaire . 
Paris,  1880,  2c  édition. 
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En  examinant  sa  poitrine,  je  trouve  des  signes  de 
tubercules  crus  et  même  un  peu  ramollis,  au  som- 
met des  deux  poumons. 

Trois  jours  après  on  me  dit  qu’il  vient  d’épouser 
une  jeune  fille.  Il  y avait  six  semaines  environ  qu’il 
était  marié,  lorsque  je  le  vis  au  lit  avec  la  fièvre  ; le 
sommet  des  poumons  se  décompose;  gargouillement 
de  toutes  parts  ; le  mal  prend  des  allures  galopantes, 
bientôt  il  est  au  dernier  degrc.  Huit  jours  avant  sa 
mort,  sa  femme  me  demandait  encore  s’il  n’était  pas 
dangereux  pour  elle  de  subir  ses  caresses,  parce 
qu’il  était  toujours  empressé  de  l’en  gratifier  et 
qu’elle  ne  s y soumettait  qu’avec  la  plus  grande 
crainte  et  le  plus  profond  dégoût. 

Observation  LXXXVIII.  — Un  ami  vient  me 
consulter  pour  savoir  s’il  peut  se  marier,  malgré  une 
toux  qu’il  éprouve  depuis  quelque  temps. 

Je  trouve  de  la  submatité  au  sommet  des  poumons, 
un  souffle  rude,  et  je  me  contente,  pour  ne  pas  jeter 
des  idées  trop  sinistres  dans  son  esprit,  de  lui  dire 
qu’il  doit  ajourner  ses  projets  de  mariage,  jusqu’à  ce 
que  la  toux  soit  passée;  mais  peu  de  temps  après  on 


i32 


FRAUDES  DIRECTES 


m’annonce  qu’il  va  prendre  femme.  Sept  mois  après 
son  mariage,  je  suis  appelé  près  de  lui  : ses  pou- 
mons étaient  en  pleine  décomposition.  Il  me  con- 
fesse humblement  qu’il  n’a  pas  assez  tenu  compte 
de  mes  avis.  Mais,  disait-il,  j’étais  entraîné  par  la 
passion  et  je  ne  pouvais  croire  qu  un  homme,  sé- 
rieusement malade,  pût  éprouver  des  ardeurs  pareil- 
les. Il  avait  fraudé  avec  sa  jeune  femme  et  n’avait 
point  connu  de  mesure  dans  ses  rapports  conjugaux. 

Un  an  après  sa  mort,  sa  veuve  prend  un  second 
époux,  à ma  grande  surprise,  car  j’avais  plusieurs 
fois  entendu  sortir  de  sa  poitrine  une  toux  fort  sus- 
pecte. Ses  pommettes  s’allumaient  d une  rougeur 
fébrile  ; elle  avait  le  sang  brûlé  par  la  même  fièvre 
qui  avait  dévoré  son  premier  mari.  Le  second  était 
fraudeur  comme  le  premier.  Elle  meurt  dix  mois 
après  son  mariage. 

J’ai  connu  des  femmes  frêles  qui  étaient  prises 
d’hémoptysie  fréquemment  après  des  approches  frau- 
duleuses dont  la  durée  s’était  prolongée  et  avait  con- 
gestionné fortement  les  poumons.  Plusieurs  même 
se  sont  quelquefois  trouvées  dans  la  nécessité  d’in- 
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terrompre  brusquement  les  rapports  sexuels,  parce 
qu’une  auffocaticn,  suivie  de  quintes  de  toux  vio- 
lentes, faisait  bouillonner  le  sang  hors  de  la  poi- 
trine. 

Observation  LXXXIX.  — Jeune  et  jolie  femme 
de  vingt-quatre  ans. 

Mariée  depuis  trois  ans,  sans  enfants,  elle  appar- 
tient à un  de  ces  industriels  nomades  qui  errent  de 
ville  en  ville. 

Appelé  près  d’elle,  je  lui  trouve  une  phthisie  pas- 
sant du  premier  au  deuxième  degré.  Voyant  de 
quelle  admirable  organisation  la  nature  l’avait 
douée,  je  lui  demande,  en  présence  de  son  mari, 
comment  il  se  fait  qu’elle  n’ait  pas  eu  d’enfants  ; 
j ajoute  que  sa  santé  se  serait  probablement  bien 
trouvée  d’une  ou  deux  grossesses.  Elle  garde  le  si- 
lence, baisse  les  yeux,  et  je  crois  même  avoir  vu  une 
larme  glisser  sur  sa  paupière.  Le  mari,  gros  homme 
joufflu,  à figure  commune  et  ne  respirant  que  le  plus 
bas  égoïsme,  se  hâte  de  prendre  la  parole  pour  me 
jeter  â la  tête  cette  ignoble  réponse  : Ah!  Monsieur , 
vous  ne  save ^ donc  pas  que , dans  la  vie , les  enfants 

Birgeret,  Fraudes.  o 
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ne  servent  que  d'embarras  ? A ces  mots,  la  malade 
éclata  en  sanglots  : l’émotion  la  suffoquait  ; elle  fut 
prise  d’un  accès  de  toux  si  fort  qu’elle  se  mit  à cra- 
cher le  sang  à pleine  bouche. 

§ IV.  — Système  digestif. 

L’estomac  est  peut-être  de  tous  les  organes,  celui 
qui  entretient,  avec  l’appareil  génital,  les  sympa- 
thies les  plus  étroites.  La  vitalité  des  organes  géné- 
rateurs puise  son  aliment  dans  une  bonne  nutrition 

Absque  Cerere,  friget  Venus 

Il  n’est  pas  surprenant  que  tous  les  désordres  que 
provoquent  les  fraudes  vers  les  organes  de  reproduc- 
tion agissent  sur  l’estomac  par  un  retentissement 
douloureux.  C’est  dans  de  pareilles  conditions  qu’on 
voit  arriver  les  gastralgies  les  plus  douloureuses,  les 
névroses  de  l’estomac  les  plus  variés. 


Observation  XC.  — Femme  de  trente-deux  ans. 
Séparée  de  son  mari  depuis  longtemps,  elle  l’a 
remplacé  par  des  amants  fraudeurs. 

i.  L 'École  de  Salerne.  Trad.  Meaux  Saint-Marc.  Paris,  1880. 
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Femme  tres-nerveuse,  brune,  fort  passionnée,  af- 
fectée même  d’ hystéricisme;  face  maigre,  pâle,  au 
milieu  de  laquelle  brillent  deux  yeux  noirs  d’où 
jaillissent  des  rayons  de  flamme.  Elle  avait  l’esto- 
mac tellement  agacé,  surtout  après  ses  nuits  de  dé- 
bauche, qu’il  fallait,  pour  l’apaiser,  qu’elle  mangeât 
continuellement.  Un  jour  elle  fut  prise  de  coliques, 
au  milieu  desquelles  son  estomac  jeta  un  grand 
nombre  d’ascarides.  Je  lui  fis  prendre  des  vermifuges 
qui  expulsèrent  une  quantité  incroyable  de  ces  hôtes 
importuns. 

Observation  XCI.  — Deux  époux  viennent  étaler 
sous  mes  yeux  leur  face  pâle,  amaigrie  L 

La  femme  se  plaint  d’une  gastralgie  très-doulou- 
reuse. 

Le  mari  accuse  toutes  sortes  d’accidents  qui 
peuvent  se  résumer  en  une  hypocondrie  fort  pé- 
nible. 

Ils  se  plaignent  l’un  et  l’autre  de  mener  une  vie 
misérable.  Tout  jeunes  encore  : le  mari,  trente  ans; 


x.  Obs.  X. 
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la  femme,  vingt-six.  Mariés  il  y a dix  ans,  ils  ont 
eu  deux  enfants  très-promptement1  plus  tard,  ils  ont 
mis  en  usage  les  stratagèmes  frauduleux  : très-pas- 
sionnés l’un  et  l’autre,  ils  en  o ît  usé  sans  mesure. 
Mais  il  est  une  circonstance  que  je  dois  signaler  pour 
faire  voir  comment  les  médecins  peuvent  être 
trompés  par  les  réponses  mensongères  de  leurs 
clients,  sur  les  lèvres  desquels  la  honte  retient  de  pé- 
nibles aveux. 

A la  première  question  relative  aux  fraudes  que 
j’adressai  au  mari,  celui-ci  ayant  répondu,  sans 
hésiter,  négativement,  et  se  défendant  même  assez 
vivement  contre  un  pareil  soupçon,  la  femme  irri- 
tée, lui  jeta  ces  deux  mots  à la  face:  Tu  mens! 
Alors  elle  déclara  que  j’avais  mis  le  doigt  sur  la 
plaie  et  qu’elle  s’apercevait  depuis  longtemps  qu  elle 
souffrait  de  l’estomac,  principalement  après  les 
fraudes. 

J’ordonnai  donc  une  grossesse,  et,  plus  tard,  l’ab- 
stinence, quand  la  femme  serait  fécondée.  Huit 
mois  après  je  rencontrai  les  deux  époux  : ils  se 
portaient  bien  tous  deux;  leur  physionomie  avait 
tout  à fait  changé  : le  ventre  de  la  femme  s’arron- 
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dissait  sous  l’influence  d’une  grossesse  qui  appro*- 
chait  de  son  terme. 

Le  médecin  doit  donc  se  défier  beaucoup  des 
affirmations  sorties  de  la  bouche  des  maris.  Ils 
sont  disposés  à nier,  parce  que,  dans  l’exercice 
des  fraudes,  ils  sont  ordinairement  les  plus  cou- 
pables. 

La  fatigue  et  les  souffrances  de  l’utérus  ébranleni 
si  facilement  l’estomac  que  j’ai  vu  des  femmes 
chez  qui  la  moindre  pression  sur  l’hypogastre  pro- 
voquait des  nausées  et  des  efforts  de  vomissement. 

Quelquefois  il  n’est  pas  besoin  que  les  rapproche- 
ments frauduleux  soient  fréquents  pour  déterminer 
des  accidents  si  pénibles  qu’on  est  obligé  de  consul- 
ter le  médecin. 

Observation  XCII.  — Deux  jeunes  époux  vien- 
nent se  plaindre  de  dérangements  nombreux  dans 
leur  santé. 

Mariés  depuis  huit  mois,  pas  d’enfant.  Le  mari 
n’accuse  qu’une  gastralgie  assez  forte.  Mais  la  femme 
se  plaint  d'une  leucorrhée  abondante  qui  l’énerve, 

8. 
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d’une  chaleur  hypogastrique  telle  qu’il  lui  semble 
avoir  du  feu  dans  le  ventre;  digestions  pénibles, 
vomissements  fréquents  après  les  repas.  Ce  qui  in- 
quète  le  plus  ces  époux,  ce  sont  les  dérangements 
d/estomac.  Ils  me  déclarent  que,  s’ils  n’ont  pas 
d’enfant,  c’est  que,  tout  en  usant  très-modérément 
des  plaisirs  de  l’amour,  ils  ont  fait  tout  ce  qu  ils 
ont  pu  pour  n’en  point  avoir.  Je  les  engage  à se 
réformer  sur  ce  point,  leur  promettant  que,  quand 
ils  auraient  de  la  progéniture,  déjà  même  quand  la 
femme  serait  grosse,  leur  digestion  se  ferait  mieux. 

En  effet,  l’année  suivante,  je  les  vis  bien  portants 
à côté  d’un  berceau,  et  ils  me  remercièrent  du  bon 
avis  que  je  leur  avais  donné. 

Les  fonctions  de  l’estomac  se  trouvant  fiéquem- 
ment  perverties  par  les  fraudes  génésiques,  il  en 
résulte  que,  chez  les  sujets  où  ces  accidents  se 
montrent,  es  fonctions  de  nutrition  languissent, 
l’embonpoint  disparaît,  un  anneau  de  bistre  cercle 
les  yeux  qui  se  creusent,  les  formes  arrondies  de  la 
jeunesse  font  place  à la  maigreur  d’une  vieillesse 

anticipée. 
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J’ai  soiené  des  filles  que  des  amants  fraudeurs 
avaient'  ainci  flétries  prématurément. 

Observation  XCIII.  — Une  jeune  fille,  jusqu’à 
quarante-et-un  ans,  avait  mené  cette  vie  dissolue  : 
elle  l’avait  émaciée  au  point  qu’elle  n’avait  plus  que 
la  peau  sur  le  squelette.  A cet  âge  avancé,  son  amant 
s’oublie  un  jour;  elle  devient  enceinte.  Sous  l’in- 
fluence de  la  grossesse,  elle  reprend  de  la  fraîcheur 
et  de  l’embonpoint. 

Observation  XGIV.  — J’ai  donné  mes  soins  à 
deux  hommes  que  les  excès  frauduleux  avaient  ré- 
duits à un  grand  état  d’épuisement,  sans  qu’aucune 
fonction  essentitlle  fût  spécialement  troublée.  C’était 
vraiment  la  nutrition  qui  souffrait  seule.  Ils  accu- 
saient un  sentiment  de  vide  dans  le  thorax  et  tout  le 
corps;  les  sécrétions  ordinaires  se  faisaient  mal  ; telle 
sueur  qui  était  utile  à leur  santé  s’était  supprimée. 
Ils  mangeaient  démesurément  pour  remplir  ce  vide 
qui  leur  était  fort  pénible  ; et  puis,  après  les  repas, 
tension  d’estomac  qui  leur  inspirait  les  idées  les 
plus  sombres  : ils  étaient  hypocondriaques,  mélan- 
coliques, malheureux. 
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CHAPITRE  II 

FRAUDES  INDIRECTES 

Jusqu’ici  tous  les  faits  que  j’ai  exposés  se  rappor- 
taient au  genre  de  fraudes  auquel  j’ai  donné  le  nom 
de  fraudes  directes ; elles  sont  bien  distinctes  de  celles 
dont  je  vais  parler  et  que  j’ai  désignées  sous  le  nom 
de  fraudes  indirectes. 

Celles-ci  se  pratiquent  de  deux  manières  prin- 
cipales. 

Ou  bien,  le  rapprochement  des  sexes  est  complet, 
normal,  mais,  par  l’effet  de  circonstances  parti- 
culières, comme  l’emploi  d’un  condom,  la  méno- 
pause, une  stérilité  irrémédiable,  la  menstruation, 
la  grossesse  et  l’allaitement,  le  coït  vulvaire,  l’inertie 
et  la  froideur  de  la  femme,  la  fécondation  est  im- 
possible. 

Ou  bien,  les  rapports  des  deux  sexes  ont  lieu  par 
des  voies  irrégulières,  à l’aide  d’une  souillure  ma- 
nuelle et  réciproque,  manûs  stuprum,  par  l’applica- 
tion de  la  langue  et  des  lèvres,  par  l’éréthisme  du 
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sens  génésique  sans  contact  immédiat,  par  le  coït  in 
vase  indebito  (bouche,  anus). 

ARTICLE  PREMIER 

COÏT  AVEC  LE  CONDOM 

Un  procédé  dont  usent  souvent  les  hommes  de 
débauche,  pour  satisfaire  leurs  penchants,  sans  se 
donner  l’embarras  d’une  grossesse,  consiste  dans 
l’emploi  du  condom. 

Ce  procédé,  bien  que  assez  répandu  dans  la  classe 
riche,  offre  cependant  plusieurs  défauts  graves. 

« D’abord,  dit  le  D.  Gourrier  *,  il  ne  comporte 
pas  le  secret  absolu  puisqu’il  nécessite  une  mise 
en  scène  ennuyeuse  et  désagréable,  dont  la  femme 
ne  peut  manquer  d’être  témoin.  Ce  spectacle  cho- 
quant finit  à la  longue  par  émousser  le  sentiment 
si  délicat  de  la  pudeur,  qui  fait  le  plus  grand 
charme  de  la  femme. 

« De  plus,  une  enveloppe  membraneuse  appli- 

1.  Gourrier,  1 Avenir  du  mariage,  ou  l'usage  et  l'abus  dans 
l union  des  sexes.  Paris,  1871,  p.  177. 
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quée  aux  organes  extérieurs  a l’inconvénient  d’é- 
mousser leur  sensibilité,  et  d’isoler  des  surfaces  qui 
dans  l’acte  génital  doivent  être  en  contact  immé- 
diat. 

0 Enfin  sa  solidité  n’est  pas  toujours  suffisante.  Si 
i’enveloppe  vientà  se  rompre,  c’en  est  fait  du  moyen. 
L'esprit  perd  sa  tranquillité  : le  but  est  manqué.  » 

C’est  ce  que  démontre  l’exemple  que  j’ai  rapporté  1 
et  qui  a été  sur  le  point  d’entraîner  de  si  terribles 
conséquences. 

ARTICLE 

COÏT  APRÈS  LA  MÉNOPAUSE 

On  doit  regarder  comme  des  fraudes,  les  rapports 
sexuels  avec  des  femmes  qui  ont  passé  1 âge  critique. 

La  nature  leur  prescrit  la  cessation  des  fonctions 
sexuelles  en  mettant  un  terme  à la  menstrua- 
tion 2. 

Observation  XCV.  — Femme  de  soixante-six  ans. 

Mari  mort  depuis  un  an  et  ayant  eu  des  rapports 

1.  Obs.  LX.  ...  . 

2.  David  Richard,  Histoire  de  la  génération  che\  l homme 

et  chc’x  Ici  femme.  Paris,  1870,  avec  8 pl.  col. 
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assez  fréquents  avec  sa  femme  jusqu’à  la  maladie 
qui  l’a  rendue  veuve.  Dans  les  derniers  temps,  ils 
étaient  devenus  plus  douloureux  que  précédem- 
ment. 

Depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  a éprouvé  dea 
démangeaisons,  puis  des  douleurs  intolérables  dans 
la  vulve;  suintement  séreux  et  sanguinolent. 
Squirre  occupant  tout  l’intérieur  de  la  vulve  et 
une  partie  des  grandes  lèvres.  J’excise  tous  les  tis- 
sus malades  et  seulement  suspects  : cicatrisation 
prompte,  l’opérée  reprend  ses  occupations. 

Mais,  cinq  ou  six  mois  après,  le  mal  reparaît  dans 
le  vagin,  l’envahit  rapidement,  le  rétrécit  au  point 
qu’il  n’est  plus  possible  de  sentir  le  col  utérin.  Mort 
au  milieu  de  cruelles  souffrances. 

Observation  XCVI.  — Femme  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Squirre  ayant  envahi  la  moitié  de  la  vulve.  J’ai 
été  plus  heureux  que  dans  le  cas  précédent.  L’exci- 
sion n a pas  été  suivie  de  récidive. 

Cette  malade,  de  même  que  la  précédente,  attri- 
buait sa  maladie  aux  approches  trop  fréquentes  do 
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son  mari  qui,  malgré  ses  cinquante-huit  ans,  o lirait 
une  vigueur  et  une  santé  remarquables. 

Observation  XCVII.  — Femme  de  cinquante 
ans. 

Squirre  de  la  vulve  que  la  malade  refuse  de  lais- 
ser enlever  : il  gagne  la  vessie  et  le  rectum  et  lait 
mourir  dans  une  situation  affreuse.  Cette  femme, 
dans  ses  moments  de  vive  douleur,  ne  craignait  pas, 
en  présence  d’étrangers,  de  lancer  à son  mari  les 
plus  dures  imprécations,  comme  étant  l’auteur  de 
ses  maux. 

Les  dégénérescences  de  l’appareil  générateur,  chez 
la  femme  qui  a franchi  la  ménopause,  arrivent  en- 
core plus  souvent  quand  le  mari  ou  1 amant  sont 
beaucoup  plus  jeunes  qu’elle,  c’est-à-dire  lors- 
qu’une femme,  pour  qui  la  transformation  de  l’âge 
critique  aurait  dû  être  un  salutaire  avertissement, 
a l’impudence  de  se  livrer  encore  aux  étreintes  las- 
cives d’un  homme  qu’entraîne  une  passion  désor- 
donnée ou  un  abominable  calcul. 
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Observation  XCVI 1 1.  — Femme  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Age  critique  à cinquante  et  un  ans. 

Mariée  depuis  trois  ans,  avec  un  ancien  militaire 
qui  a dix  ans  de  moins  qu’elle. 

Squirre  utérin  très- douloureux,  ayant  gagné  k 
vagin,  qui  est  tout  ratatiné  et  rétréci. 

Elle  dit  que  son  mari  était  trop  jeune  peur  elle 
et  qu'il  lui  a fait  souffrir  le  martyre. 

Obsrrvaiion  XCIX.  — Femme  de  soixante-deux 
ans. 

Après  avoir  eu,  avant  son  mariage,  des  rapports 
frauduleux  et  fréquents  avec  des  amants,  elle  épouse, 
à cinquante-six  ans,  quatre  ans  après  la  ménopause, 
par  calcul,  pour  éviter  de  payer  un  domestique, 
un  homme  de  quarante  ans,  si  vigoureux  et  si  salace 
que,  pendant  qu’il  voyait  sa  femme  assez  souvent, 
j’ai  soigné  successivement  plusieurs  filles,  qu’il  avait 
prises  à son  service,  pour  des  métrites  subaiguës 
avec  leucorrhée  abondante  résultant  d’un  régime 
tiès-echauflant  auquel  il  les  soumettait  dans  le 

Bergeret,  Fraude».  n 
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dessein  de  leur  embraser  le  sang,  et  des  rapports 
frauduleux  qu’il  avait  souvent  avec  elles. 

A soixante  ans,  la  femme  débuta  par  des  métror- 
rhagies  légères.  Le  mal  fit  des  progrès  lents;  elle 
so'  Trait  peu,  et  la  matrice,  la  vessie  et  le  rectum  se 
transformèrent  graduellement  en  un  cloaque  affreux 
sans  qu'elle  éprouvât  des  douleurs  vives.  L’accident 
qui  la  tourmenta  le  plus  fut  l’incontinence  d’urine 
qui  dura  les  huit  derniers  mois  de  sa  triste  exis- 
tense. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  le  mari  en  épousa  une 
jeune  à sentiments  délicats,  qui  ne  tarda  pas  à venir 
me  consulter  pour  des  accidents  utérins  résultant 
des  manœuvres  frauduleuses  de  son  mari.  La  con- 
duite de  cet  homme  à son  égard  lui  avait  inspiré 
un  profond  dégoût.  Elle  finit  par  mourir  d’une  fiè- 
vre typhoïde  à ferme  ataxique. 

Observation  C.  — Femme  de  cinquante-quatre 
ans,  très-forte  et  belle  villageoise. 

Mari  beaucoup  plus  jeune,  très-vif,  très-ardent. 

Après  sa  dernière  couche,  à quarante-quatre  ans, 
la  femme  avait  éprouvé  une  très-forte  irritation  du 
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col  de  la  vessie;  ténesme  vésical;  pendant  près  d’un 
an,  miction  douloureuse. 

Age  critique  à quarante-neuf  ans.  Le  mari  conti- 
nue à voir  sa  femme  de  temps  en  temps,  quoique, 
chaque  fois,  elle  éprouve  une  douleur  sourde  au  col 
de  la  vessie  qui  provoque  un  besoin  pressant  d’u- 
riner. 

A cinquante-trois  ans,  les  douleurs  vésicales  sont 
si  vives  qu’elle  ne  peut  plus  supporter  les  approches 
de  son  mari.  Bientôt,  elle  ne  peut  quitter  le  lit.  Cha- 
que fois  que  l’émission  des  urines  est  indispensable, 
elle  pousse  des  cris  qui,  la  nuit,  éveillent  les  voi- 
sins. 

Le  toucher  rencontre  une  dureté  très-étendue  en 
avant  du  col  utérin,  au  point  correspondant  au  col 
vésical  ; la  moitié  de  l’urètre  y participe. 

Cette  femme  succombe  assez  rapidement,  plutôt 
à l’acuité  des  douleurs,  à l’épuisement  nerveux  qui 
en  est  la  conséquence,  qu’aux  ravages  causés  dans 
les  tissus  organiques  par  la  maladie  locale. 

J’ai  raconté  *,  la  fin  malheureuse  de  la  première 
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femme  d’un  homme  fraudeur,  qui,  plus  tard,  ne 
tarda  pas  â mettre  un  terme  à son  veuvage.  Voici 
comment  finit  la  seconde  : 

Observation  CI.  — Femme  de  cinquante  ans. 

Elle  est  bien  conservée,  quoique  son  âge  critique 
soit  passé  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Elle  est  d’un 
tempérament  très-froid. 

Son  mari  la  fatiguait  tellement  qu’elle  le  quitta; 
mais  il  la  força  à rentrer  sous  le  toit  conjugal.  Alors 
cette  femme  perd  la  tête.  Elle  vient  me  demander  si 
elle  ne  pourrait  pas  faire  poursuivre  son  mari  pour 
l’avoir  empoisonnée  en  mettant,  dans  ses  aliments  et 
ses  boissons,  du  phosphore,  dans  le  but  d’excicer, 
chez  elle,  les  appétits  de  la  chair;  on  lui  a dit  que 
les  libertins  employaient  ainsi  le  phosphore.  Son 
air  de  santé  contredit  tout  à fait  ses  soupçons,  mais 
je  ne  peux  la  dissuader  de  son  empoisonnement; 
elle  vient  souvent  m’entretenir  des  mille  sensations 
que  lui  produit  le  phosphore  en  circulant  dans  ses 
veines  ; elle  a les  plus  étranges  hallucinations  du 
sens  génital.  Son  existence  est  très-malheureuse; 
je  la  rencontre  dans  les  rues,  errant,  l’œil  terne  et 


COÏT  APRÈS  LA  MÉNOPAUSE 


149 


hagard,  sans  savoir  où  elle  va,  toujours  sous  ie  poids 
de  ses  sombres  pensées. 

Après  tous  les  faits  que  je  viens  de  citer  et  qui 
montrent  tant  de  malheureuses  femmes  victimes  de 
la  lubricité  de  l’homme,  on  serait  disposé  à lancer  à 
la  tête  de  ce  dernier  une  accusation  de  cruauté  qui 
paraît  bien  méritée.  Mais,  souvent,  l’homme  n’est 
n’est  pas  aussi  conpable  qu’on  pourrait  le  croire.  Il 
répugne  beaucoup  à la  plupart  des  femmes  de  re- 
pousser les  caresses  de  l’homme  qu’elles  possèdent. 
Elles  aiment  mieux  souffrir  en  silence,  dévorer 
leurs  douleurs,  que  de  s’exposer  à voir  cet  homme 
rechercher  des  relations  avec  d’autres  femmes.  C’est 
ainsi  que  j’ai  vu  s’aggraver  fréquemment  les  mala- 
dies utérines.  La  jalousie,  ou  la  crainte  qu’une  infi- 
délité entraîne  l’homme  dans  d’autres  désordres, 
plus  graves  encore,  faisait  que  la  femme  dissimulait 
ses  souffrances.  C’est  donc  au  médecin  à adresser 
lui-même  au  mari  les  recommandations  nécessaires. 
C est  ce  que  j’ai  fait  avec  un  plein  succès  dans  un 
cas  qui  s’est  présenté  à moi  dernièrement. 

Observation  Cil.  — Femme  de  quarante-six  ans. 
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Cinq  enfants.  Viduité  depuis  douze  ans,  consé- 
quences de  fraudes.  Ménopause  il  y a un  an. 

Mari  de  cinquante-deux  ans,  encore  très-vert,  trop 
vert  pour  elle  : ce  sont  ses  propres  paroles-,  se  plaint 
de  grands  dérangements  d’estomac,  surtout  quand 
elle  voit  son  mari;  cela  lui  cause  des  maux  de 
cœur,  des  vomissements,  des  coliques  d’intestins. 
Elle  vient  me  prier  de  dire  à son  mari  de  s’abstenir, 
car  elle  sent  que  sa  santé  n’y  tiendra  pas. 

J’ai  fait  au  mari  mes  recommandations  ; il  les  a 
suivies  et  la  santé  de  sa  femme  s’est  promptement 
rétablie. 

Observation  CI  II. —Femme  de  cinquante-neuf  ans. 

Elle  a épousé  son  beau-frère,  veuf  depuis  quinze 
mois,  parce  que,  quoiqu’il  ait  soixante-cinq  ans, 
elle  craint  qu’il  ne  déshonore  la  mémoire  de  sa  sœur 
en  se  livrant  au  libertinage.  C’est  un  petit  vieillard 
très-vif,  fort  lubrique,  et  qui  l’a  tellement  échauffée 
par  ses  tentatives  de  défloration,  qu’elle  a une  vul- 
vite  intense.  Ce  mari  n’a  jamais  pu  pénétrer,  par 
l’effet  delà  résistance  de  la  membrane  hymen,  dont 
les  progrès  de  l’âge  avaient  augmenté  la  rigidité. 


COÏT  APRÈS  LA  MÉNOPAUSE 


I 5 I 

Un  âge  très  avancé  ne  met  pas  la  femme  à l’abri 
des  maladies  qui  sembleraient  ne  devoir  être  obser- 
vées que  dans  la  jeunesse.  Il  faut  que  le  médecin 
soit  toujours  en  éveil  de  ce  côté. 


Observation  CIV.  — Femme  de  soixante  et  un 
ans. 

Elle  est  bien  conservée. 

Son  mari,  du  même  âge,  est  bien  vigoureux  en- 
core, et  son  amant  a quarante-huit  ans. 

Elle  me  consulte  pour  une  leucorrhée  verdâtre, 
abondante,  poisseuse  ; ténesme  vésical  ; rien  d’orga- 
nique à l’utérus.  Elle  commence  par  me  déclarer, 
sans  même  que  je  lui  eusse  adressé  la  moindre  ques- 
tion ayant  trait  à cet  objet,  que  ce  ne  peut  être  du 
mauvais  mal  ; vous  comprenez,  dit-elle,  à mon  âge, 
ce  n'est  pas  possible  ! Elle  vit  que  je  me  défiais  de 
ses  paroles.  Alors,  pressée  par  un  interrogatoire  un 
peu  vif,  elle  m’avoua  qu’elle  avait  eu  des  rapports 
avec  un  amant  et  que,  sans  qu’elle  pût  deviner  pour 
quelle  maladie  il  les  prenait,  elle  avait  trouvé  une 
boîte  de  pilules  dans  son  armoire  : je  demandai  à les 

s 

voir  : c'étaient  des  capsules  de  copahu. 
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ARTICLE  III 


COÏT  AVEC  DES  FEMA1ES  ST  UILE'3 


Lorsque  les  femmes  sontaffectées  de  quelque  cause 
de  stérilité,  les  excès  de  coït  peuvent  entraîner  des 
accidents  plus  ou  moins  graves.  Si  l’homme  est  ar- 
dent, il  les  fatigue  outre  mesure  et,  insensiblement, 
les  organes  surexcités  s’enflamment  ; on  voit  arriver 
des  métrites  qui,  dans  le  cas  d’une  stérilité  primiti- 
vement curable,  peuvent  rendre  celle-ci  définitive. 

Observation  CV.  — Jeune  femme. 

Mariée  depuis  un  an  avec  un  homme  ardent  et 
non  fraudeur. 

Stérilité,  métrite  aigüe.  Au  toucher,  je  fus  frappé 
de  l’étroitesse  du  méat  utérin. 

Quand  elle  fut  guérie,  j’y  introduisis  un  cône  d’é- 
ponge préparée.  L’ouverture  se  dilata  et  la  concep- 
tion eut  lieu  peu  de  temps  après. 


Observation  CVI  — Une  de  ses  parentes,  qui 
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avait  eu  les  mêmes  accidents  à plusieurs  repri- 
ses, encouragée  par  son  exemple  et  affligée  de  sa 
stérilité,  voulut  subir  le  même  traitement,  parce 
qu’elle  présentait  aussi  un  col  très-étroit.  Mais  cette 
dilatation  n’eut  aucun  succès.  Sans  doute,  les  attein- 
tes répétées  de  métrite  avaient  modifié  gravement 
l’appareil  utérin,  obstrué  peut-être  les  trompes  de 
Fallope,  de  manière  à rendre  la  fécondation  impos- 
sible. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  cas  de  stéri- 
lité dépendant  d’une  fausse  position  de  la  matrice, 
commençant  à éveiller  des  désordres  sérieux  du  côté 
de  cet  organe,  et  qui  ont  disparu,  avec  la  stérilité 
qui  en  était  la  conséquence,  par  l’application  de  con- 
seils appropriés  au  genre  particulier  de  déviation 
lorsque  les  accidents  causés  par  des  rapprochements 
sexuels  infructueux  et  trop  fréquents  n’avaient  pas 
altéré  trop  profondément  la  texture  des  organes. 

Ces  exemples  démontrent  que,  dans  les  cas  où  une 
jeune  femme  ne  devient  pas  enceinte  as;ez  promp- 
tement, il  ne  faut  pas  compter  sur  le  temps,  et  s’en  - 
dormir dans  une  sécurité  perfide  : au  lieu  de  fatiguer 

Q. 
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les  organes  par  un  exercice  démesuré  et  dangereux, 
il  faut,  de  bonne  heure,  faire  constater  par  un  mé- 
decin les  causes  de  la  stérilité  1. 

Mais  si  l’infécondité  dépend  d’une  cause  qu’il  soit 
impossible  de  supprimer  et  que  les  femmes,  abusant 
de  cette  position  qui  les  délivre  de  la  crainte  d’une 
grossesse,  s’abandonnent  au  débordement  de  leurs 
passions,  il  peut  en  résulter  les  accidents  les  plus 
sérieux. 

Observation  CV1I.  — J’ai  soigné  trois  hiles  qui, 
par  l’effet  d’un  vice  d’organisation  congénital,  n’a- 
vaient jamais  été  réglées.  Elles  étaient  âgées  de  vingt 
à vingt-cinq  ans  à l’époque  où  j’ai  pu  les  observer. 
Aucune  d’elles  ne  présentait,  dans  la  partie  de  l’ap- 
pareil génital  accessible  à mon  examen,  de  vice 
organique  appréciable;  c’était  plus  haut  que  se 
trouvait  la  cause  de  leur  infirmité.  Malgré  cette 
disposition  anormale,  elles  se  portaient  bien,  conser- 
vaient même  un  air  de  santé  assez  prospère,  à la 


1.  Voyez  Roubaud,  Traité  de  l’impuissance  et  de  la  stéri- 
lité. 3®  édit.,  Paris,  1876,  in-8. 
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faveur  de  saignées  assez  fréquentes  que  je  leur  pra- 
tiquais. 

Deux  de  ces  filles,  d’un  tempérament  froid,  vi- 
vaient sagement. 

La  troisième,  la  plus  forte  des  trois,  était  très- 
passionnée.  Avec  ses  goûts  de  libertinage,  elle  en- 
visageait sa  position  comme  une  sorte  de  privilège 
dont  elle  abusait  pour  mener  une  conduite  effrénée. 
Elle  avait  toujours  plusieurs  amants  et  se  montrait, 
avec  eux,  lascive  au  plus  haut  degré.  Après  plusieurs 
nuits  de  débauche,  elle  fut  prise  d une  colique 
affreuse,  suivie  d’un  frisson  violent.  Je  la  trouvai 
avec  une  sueur  froide,  une  face  décomposée;  pouls 
misérable,  à i5o;  son  ventre  avait  gonflé  tout  à 
coup  au  milieu  de  coliques  et  de  douleurs  qui  res- 
semblaient à un  déchirement.  Je  trouve  dans  le  bas- 
ventre,  plus  d’un  côté  que  de  l’autre,  une  tumeur 
grosse  comme  une  tête  d’enfant  naissant,  très-sen- 
sible à la  pression.  L’état  de  la  malade  inspire 
pendant  quelques  jours  les  plus  vives  inquiétudes  ; 
plusieurs  fois  on  croit  qu’elle  va  expirer;  des  symp- 
tômes de  péritonite  générale  avaient  éclaté.  Néan- 
moins, un  traitement  antiphlogistique  très-actif 
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modifie  l’ensemble  des  accidents,  et,  après  une 

longue  convalescence,  cette  fille  recouvre  la  santé. 

( 

La  tumeur  diminue  insensiblement  et  disparaît 
tout  à fait.  De  quelle  nature  était-elle?  Ce  devait 
être  une  hématocèle.  La  surexcitation  extrême  de 
l’appareil  utérin,  suscitée  par  une  vie  de  débauche 
continuelle,  sans  que  le  vœu  de  la  nature  dans  le 
rapprochement  des  sexes  fût  jamais  rempli,  chez 
une  fille  excessivement  lubrique,  avait  congestionné 
ces  organes  à un  tel  point  que  quelques  gros  vais- 
seaux s’étaient  brusquement  rompus;  de  là  une 
hémorrhagie  qui,  au  lieu  de  s’écouler  par  les  voies 
naturelles,  s’était  colligée  en  foyer. 

D’autres  fois,  la  stérilité  dépend  des  ovaires,  soit 
par  l’altération  qu’ont  subie  les  organes,  soit  par  le 
déplacement  de  l’utérus  que  détermine  le  dévelop- 
pement des  grosseurs  ovariques.  J’ai  traité  un  grand 
nombre  de  femmes  atteintes  de  métro-ovarites,  com- 
pliquées souvent  de  péritonites,  et  qui  ne  devaient 
leur maladiequ’àce  qu'un  mari  ou  un  amant  débau- 
ché, profitant  de  leur  stérilité,  se  livraient  avec  elles 
à toutes  sortes  de  débordements,  à un  coït  effréné, 
sans  être  retenus  par  la  crainte  de  les  féconder. 
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ARTICLE  IV 


COÏT  PENDA  T LA  MENSTRUATION 


Souvent  des  hommes  fraudeurs  croient  pouvoir 
impunément  avoir  des  rapports  complets  durant  les 
règles  et  fatiguent  beaucoup  les  femmes  dans  ces 
moments. 

Il  en  résulte  deux  inconvénients  : 

D’abord,  il  est  des  femmes  qui  peuvent  être  fé- 
condées malgré  la  menstruation  : alors  le  mari  et 
l’amant,  qui  ne  se  croient  pas  les  auteurs  de  la  gros- 
sesse, sentent  le  venin  de  la  jalousie  s’infiltrer  dans 
leurs  veines. 

Ensuite,  rien  n’est  plus  commun  que  de  voir  des 
rapprochements  sexuels,  opérés  dans  de  pareilles 
conditions,  faire  naître,  chez  l’homme,  des  urétrites’ 
chez  la  femme.des vaginites  et  des  métrites. 
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ARTICLE  V. 

COÏT  PENDANT  L’ÉPOQl  E INTERMENSTRUELLE 

Suivant  M.  Pouchet 1 il  y aurait  dans  l’intervalle 
des  époques  menstruelles  certains  jours  où  la  femme 
serait  absolument  inféconde.  Voici  comment  il  s’ex- 
prime : 

a La  fécondation  ne  peut  s’opérer  que  lorsque  les 
œufs  ont  acquis  un  certain  développement  et  après 
leur  détachement  de  l’ovaire.  Dans  l’espèce  humaine 
et  chez  les  mammifères  la  fécondation  n’a  jamais 
lieu  que  lorsque  l’émission  des  ovules  coïncide  avec 
la  présence  du  fluide  séminal.  La  fécondation  offre 
un  rapport  constant  avec  la  menstruation  : aussi, 
sur  l’espèce  humaine,  il  est  facile  de  préciser  rigou- 
reusement l’époque  intermenstruelle  où  la  concep- 
tion est  physiquement  impossible,  et  celle  où  elle 
peut  offrir  quelques  probabilités.  La  conception  ne 
peut  s’opérer  que  du  premier  au  douzième  jour  qui 

i.  Pouchet,  Théorie  positive  de  C ovulation  spontanée, 
Paris,  1847,  in-8. 
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suivent  les  règles  et  jamais  elle  n’a  lieu  après  cette 
époque.  » 

Si  cette  découverte,  dit  le  docteur  Noirot  *,  était 
sanctionnée  par  l’expérience,  elle  assurerait  chaque 
mois  plusieurs  jours  de  sécurité  et  de  fête  à la  lubri- 
cité prévoyante  des  époux.  L’existence  bien  démon- 
trée des  périodes  mensuelles  d’infécondité  serait-elle 
un  bienfait  pour  l’hygiène?  Le  moraliste  n’aurait-il 
pas,  au  contraire,  à déplorer  la  vulgarisation  d’une 
théorie  qui  subordonnerait  la  conception  à un  simple 
calcul? 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  prévenir  les  par- 
tisans du  procédé  malthusien  qu’ils  s’exposeraient  à 
des  déceptions  s’ils  ajoutaient  une  foi  aveugle  aux 
assertions  de  M.  Pouchet. 

Il  est  probable  que  l’aptitude  de  la  femme  à en- 
gendrer est  infiniment  moindre  aux  époques  dési- 
gnées par  ce  physiologiste;  mais  dans  l’opinion  de 
praticiens  expérimentés,  elle  n’est  pas  nulle  d’une 
manière  absolue,  de  telle  sorte  que  la  femme  peut 
devenir  mère  à toutes  les  époques  du  mois,  même 
pendant  la  menstruation. 

ï.  Noirot,  La  Calliyédic , i*  édit.  Paris,  1869,  p.  74. 
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ARTICLE  VI 

COÏT  PENDANT  LA  GROSSESSE  ET  L’ALLAITEMENT 

Quand  la  lemme  est  enceinte,  le  vœu  de  la  nature 
est  satisiait,  le  rapprochement  des  sexes  devient 
inutile. 

L’allaitement,  qui  est  la  conséquence  de  la  gros- 
sesse, devrait  aussi  apporter  un  apaisement  salu- 
taire aux  appétits  vénériens. 

Autrement,  ceux-ci  s’exaltent  par  l’habitude  et 
1 exercice;  ils  tombent  dans  les  écarts  les  plus  fâ~ 
cheux.  L’homme  devrait  donc  imiter  les  animaux 
qui,  une  fois  que  la  femelle  est  en  état  de  gestation, 
ne  cherchent  plus  à la  caresser.  Les  animaux  ne 
copulent  pas  en  dehors  du  rut. 

Mais  l’homme  est,  sur  ce  point,  moins  raisonnable 
que  les  bêtes,  et  c’est  avec  une  ironie  bien  fondée 
que  Beaumarchais  a mis  ces  mots  dans  la  bouche 
d Antonio  : Faire  V amour  en  tout  temps,  cest  ce 
qui  distingue  l’homme  des  autres  bêtes. 

Beaucoup  d’hommes  ne  tiennent  aucun  compte 
de  l’état  de  grossesse  de  leur  femme;  au  contraire,  tel 
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qui  y mettait  auparavant  une  certaine  réserve,  dans 
le  dessein  d’éviter  les  occasions  de  grossesse,  voyant 
que  celle-ci  est  arrivée  dans  un  momew  d’oubli,  ou 
sans  qu’il  sache  bien  comment,  se  livre  alors  sans 
ménagement  à ses  appétits  charnels,  à ses  goûts  de 
débauche,  n’ayant  plus  rien  à risquer.  La  matrice, 
ébranlée  par  de  pareils  excès,  est  exposée  à être  trou- 
blée dans  son  travail  de  gestation  ; le  sang  y afflue  en 
trop  grande  abondance;  de  là,  des  coliques,  des  hé- 
morrhagies, et,  en  dernier  lieu,  un  part  prématuré 

On  cite,  il  est  vrai,  à ce  propos,  l’exemple  de  Dio- 
nis  2,  dont  la  femme  eut  vingt  enfants,  et  qui  se 
vantait  de  n’avoir  pas  cessé  de  la  fréquenter  durant 
ses  grossesses. 

Mais  ce  n’est  à mes  yeux  qu’une  exception,  et  je 
trouve  beaucoup  plus  sage  le  précepte  qu’a  formulé 
ainsi  un  médecin  poète  : 

Pour  conserver  le  fruit  de  vos  chastes  plaisirs, 
Réprimez  désormais  vos  amoureux  désirs; 

Au  feu  qui  vit  en  vous  un  autre  feu  peut  nuire, 

Et  ce  qu'amour  a fait,  amour  peut  le  détruire. 

t.  Voyez  Bouchut,  Hygiène  de  la  première  enfance,  7*  édit. 

Paris,  i879. 

2.  Chirurgien  de  la  reine  et  des  princes  sous  Louis  XIV. 
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Je  suis  embarrassé  dans  le  choix  des  exemples 
que  j’aurais  à citer  de  fausses  couches  ou  d’avorte- 
ments qui  dérivaient  de  la  source  que  je  viens  de 
signaler. 

Observation  G V III.  — Femme  de  vingt-six  ans. 

Appelé  près  d’elle,  je  la  trouve  enceinte  de  quatre 
à cinq  mois. 

Ayant  déjà  fait  deux  enfants. 

Perte  abondante;  coliques;  fausse  couche  dans  la 
nuit. 

Interrogée  sur  les  causes  de  cet  accident,  elle 
affirme  qu’il  ne  lui  est  rien  arrivé  d’extraordinaire, 
qu’elle  ne  sait  à quoi  attribuer  son  accident.  Mais 
une  de  ses  voisines,  qui  avait  entendu  sa  réponse, 
m’ayant  pris  à part,  me  dit  que  la  fausse  couche 
pouvait  bien  avoir  été  occasionnée  par  cette  cir- 
constance, que  la  malade  était  très-passionnée  et 
recherchait  continuellement  les  caresses  de  son 
mari. 

Quelquefois,  les  fâcheux  effets  des  approches  in- 
tempestives durant  la  grossesse  ne  se  font  sentir 
qu’après  l’accouchement. 


COÏT  PENDANT  LA  GROSSESSE 


1 63 


Observation  CIX.  — Femme  de  vingt-huit  ans. 

Elle  éprouvait,  durant  les  derniers  mois  d’une 
première  grossesse,  une  sorte  de  nymphomanie  qui 
la  portait  à désirer  sans  cesse  les  approches  de  son 
mari.  Elle  n’avait  jamais  rien  ressenti  de  pareil,  et 
ce  fait  lui  paraissait  si  étrange  que  se  voyant  pâlir 
et  dépérir,  elle  vint  me  consulter  et  me  fit  l’aveu  de 
sa  passion. 

Elle  accoucha  peu  de  jours  après,  un  mois  avant 
terme. 

Après  l’accouchement,  qui  fut  très-facile,  mé- 
trorrhagie  tellement  forte  qu’elle  la  conduisit  aux 
portes  du  tombeau.  Elle  me  dit  qu’elle  avait  été 
bien  malheureuse  d’éprouver,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  grossesse,  ce  singulier  penchant  qu’elle 
m’avait  accusé.  Elle  était  convaincue  qu’elle  avait 
attiré  trop  vivement  le  sang  vers  la  matrice  et  que 
la  fausse  couche,  ainsi  que  la  perte,  en  avait  été  ia 
conséquence. 
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ARTICLE  VII 

COÏT  VULVAIRE 

Beacoupde  maris  et  d’amants,  <par  la  crainte  d’une 
grossesse,  se  contentent  de  rapprochements  incom- 
plets, sans  pénétration. 

« L’action,  dit  Mauriceau  i,  par  laquelle  l’orifice 

interne  s’ouvre  et  se  ferme,  suivant  les  différentes 

nécessités  est  entièrement  naturelle  et  nullement 

volontaire,  ce  qui  a été  fait  fort  à propos;  car  si  le 

mouvement  de  cet  orifice  dépendait  de  la  volonté 

des  femmes,  il  y en  a beaucoup  qui,  par  ce  moyen, 

s’empêcheraient  de  concevoir  en  usant  du  coït;  et 

plusieurs  seraient  assez  méchantes  pour  expulser  et 

rejeter  quand  elles  le  voudraient  la  semence  qu’elles 

auraient  conçue  afin  de  s’exempter  des  incommodités 

de  la  grossesse  et  d’être  toujours  en  état  de  satisfaire 

avec  volupté  au  désir  insatiable  de  cette  partie,  dont 

/ 

il  est  parlé  dans  l’Ecriture  au  trentième  chapitre  du 

i.  Mauriceau,  Traité  des  maladies  des  femmes  grosses.  Paris, 
1721,  t.  I,  p.  40. 
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livre  des  Proverbes  : « tria  sunt  insaturabilia....  in- 
fernus , et  oy  vulvœ  et  terra.  » 

Mauriceau  1 cite  en  outre  des  exemples  de  concep- 
tion sans  aucune  introduction  du  membre  viril. 

J’ai  déjà  cité  un  fait  qui  prouve  le  danger  de  ce 
genre  de  rapports,  puisqu’ils  ne  préservent  pas  sûre- 
ment de  la  grossesse  2.  Mais  ces  manoeuvres,  quoique 
fort  restreintes,  présentent  la  plupart  des  autres  in- 
convénients résultant  des  fraudes  avec  pénétration. 
Elles  surexcitent  vivement  le  système  nerveux  et 
engendrent  des  névropathies. 

Observation  CX.  — Petite  femme  de  vingt-cinq 
ans. 

Maigre,  chétive,  très-gastralgique  et  névropa- 
thique; stérile. 

Elle  me  dit  que  son  mari  a un  pénis  si  volumineux 
et  qu’elle  est,  de  son  côté,  si  étroite  que  jamais  elle 
n’a  eu  le  courage  de  le  laisser  pénétrer,  tant  ses 
tentatives  la  faisaient  souffrir.  Forcé  de  rester  à l’en- 

i.  Mauriceau,  Observ.  sur  la  grossesse.  Obs.  286,  48g,  583. 
Paris,  1728,  t.  II. 

».  Voir  Obs.  LVI,  LVII  et  LVIII. 
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trée,  il  se  livre  à des  manœuvres  qui  lui  agacent 
horriblement  les  nerls.  Elle  me  dit  quelle  a un 
écoulement  blanc  fort  abondant,  que  son  estomac  se 
perd,  etc.  Elle  était  désolée.  Plus  tard,  elle  a été 
obligée  de  quitter  son  mari. 

Observation  GXI.  — Fille  de  trente-trois  ans. 

Elle  est  au  service  d’un  célibataire;  homme  dis- 
solu, poursuivi  de  pensées  obscènes,  et  devenu  pa- 
raplégique après  une  chute  sur  les  reins. 

N’étant  pas  capable  d’une  érection  suffisante  pour 
pénétrer,  il  se  livre  à toutes  sortes  de  tentatives  à 
l’entrée  des  parties  génitales  et  fatigue  cette  tille  au 
point  que  sa  santé  se  dérange  et  qu’elle  vient  me 
consulter. 

Plus  tard,  j’ai  été  appelé  par  la  justice  à faire  l’au- 
topsie de  cet  homme  qui  avait  succombé  si  rapide- 
ment et  au  milieu  d'accidents  tels  que  des  soupçons 
s’étaient  élevés  sur  les  causes  de  sa  mort. 

Je  trouvai  des  traces  de  cantharides  en  poudre 
très-fine  dans  son  estomac. 

Sa  servante  fut  incarcérée  préventivement.  Elle 

i. 

raconta  que  cet  homme,  ayant  lu  dans  un  livre  que 
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les  cantharides,  selon  l’expression  d’A.  Paré  1,  exci- 
taient an  déduit  vénérique , l’avait  envoyée  en  ache- 
ter, sous  prétexte  qu’il  voulait  en  saupoudrer  un 
emplâtre  de  poix  destiné  à être  appliqué  sur  les 
rems  pour  des  douleurs  de  lumbago.  Elle  était  loin, 
dit-elle,  de  se  douter  de  l’usage  qu’il  en  voulait  faire. 
Sa  version  ne  dissipa  point  les  soupçons  qui  pla- 
naient sur  elle,  mais,  aucune  preuve  ne  venant  les 
confirmer,  la  justice  lui  rendit  la  liberté. 


ARTICLE  VIII 


EMPLOI  RÉCIPROQUE  DU  MANUS  STUPRUM 

• t • 

Observation  GX1I.  — Femme  de  trente  ans  : 
Maigre,  protondément  gastralgique  et  névropa- 
thique. 

Mariée  à dix-neufans;  un  enfant  au  début,  quoi- 
que son  mari  fraudât,  ne  voulant  pas  avoir  d’enfant 
avant  un  certain  âge. 

Attribuant  cette  grossesse  inattendue  à ce  que  la 


1.  A.  Paré,  Œuvres  complétés,  édition  J. -F.  Malgaigne. 
Paris,  1840. 
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fraude  avec  rapprochement  des  organes  génitaux 

\ J 

n’est  pas  sûre,  il  n’a  plus  voulu  user  de  ce  moyen  ; 
mais,  très-lubrique  de  sa  nature,  il  a exercé  sur  sa 
femme,  avec  les  doigts,  des  manœuvres  si  fréquentes 
et  si  variées,  qu’il  a fini  par  déterminer  chez  elle  un 
éréthisme  nerveux  poussé  jusqu’à  la  névropathie  gé- 
nérale la  plus  douloureuse. 

Quant  à lui,  lorsqu’il  s’était  surexcité  par  le 
spectacle  de  l’orgasme  vénérien  poussé,  chez  sa 
femme,  aux  dernières  limites,  il  se  satisfaisait  tout 
seul  ou  exigeait  d’elle  qu’elle  lui  rendît  cet  ignobie 
service. 

La  santé  de  cette  femme  était  profondément  alté- 
rée, et  ses  souffrances  avaient  si  bien  leur  source 
dans  les  goûts  dépravés  de  son  époux  que  celui-ci, 
ayant  été  obligé,  pour  ses  affaires,  de  s’éloigner  d elle 
pendant  quelques  mois,  son  embonpoint  et  ses  forces 
revinrent  rapidement. 
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ARTICLE  IX 


APPLICATION  DE  LA  LANGUE  ET  DES  LEVRES 


Au  lieu  d’une  pollution  manuelle,  certains  hom- 
mes, dans  le  but  de  provoquer  un  orgasme  vénérien 
très-intense  chez  la  femme,  recourent  à une  excita- 
tion déterminée  par  l’application  de  l’extrémité  de 
la  langue  et  des  lèvres  E 

J’ai  vu  ce  genre  de  fraudes  produire  chez  les 
femmes  une  très-grande  énervation. 

Observation  CXI11.  — Jeune  femme  de  dix-huit 
ans. 

Mariée  à seize  ans  et  ayant  eu  tout  de  suite  un 
enfant.  Elle  était  d’une  beauté  rare,  et,  quand  je  la 
rencontrais  avec  son  enfant  sur  le  bras,  elle  me 
faisait  rêver  aux  madones  que  j’avais  admirées  dans 
les  musées  et  les  églises  d’Italie,  Trois  ans  après  son 
mariage,  elle  pâlit,  se  flétrit,  comme  une  fleur  dont 

1.  Voyez  Tardieu,  Etude  médico-légale  sur  les  attentats 
aux  mœurs,  7e  édition.  Paris,  1878. 

Bergeret,  Fraude». 
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la  racine  est  atteinte  par  un  ver  rongeur.  Elle  vient 
me  consulter,  se  plaignant  de  souffrir  partout,  quoi- 
qu’elle n’ait  de  mal  bien  déterminé  nulle  part.  C’é- 
tait la  gastralgie  qui  dominait. 

Je  lui  rappelle  que  je  l’ai  vue  bien  belle  et  d’une 
santé  merveilleuse  lorsqu’elle  allaitait  son  enfant, 
et  je  lui  demande  pourquoi  elle  n en  a pas  eu  un 
second.  Elle  rougit;  je  lui  dis  que  sans  doute  son 
mari  fraude,  mais  qu’il  a tort,  et  qu’une  seconde 
grossesse  devient  indispensable  à sa  santé.  Elle  reste 
muette  et  ses  réticences  me  font  soupçonner  autre 
chose  encore  que  des  fraudes  ordinaires.  Le  même 
jour,  je  rencontre  une  de  ses  amies  intimes  et  la 
questionne.  Elle  me  révèle  que  le  mari  a la  funeste 
habitude  d’appliquer  la  langue  et  les  lèvres  aux 
organes  génitaux  de  sa  femme  pour  y^  suscitei  un 
orgasme  vénérien  qui  devient  tel  que  cette  femme  a 
dit  souvent  à son  amie  : Il  m'énerve  trop  ; ma  santé 
n'y  tiendra  pas. 

Je  trouvai  moyen  de  dire  au  mari  qu’une  gros- 
sesse guérirait  sa  femme  ; il  suivit  mon  conseil,  et, 
en  effet,  la  malade,  devenue  grosse,  reconquit  bientôt 
sa  fraîcheur,  son  embonpoint  et  sa  beauté. 
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ARTICLE  X 

ÉRÉTHISME  DU  SENS  GENESIQUE  PAR  l’eFFET  d’un  CONTACT 

MÉDIAT 

La  sensibilité  de  l’appareil  générateur  est  telle 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  les  organes  soient  en 
rapport  immédiat,  d’un  sexe  ù un  autre,  pour  qu’ils 
entrent  dans  un  état  de  surexcitation  capable  de  pro- 
duire la  plupart  des  accidents  que  j’ai  décrits. 

Observation  CXIV.  — Lorsque  j’étais  étudiant 
en  médecine,  un  de  mes  amis,  d’une  nature  excessi- 
vement sensible  et  intelligente,  logeait  dans  une 
maison  où  se  trouvait  une  jeune  fille  fort  belle  dont 
il  était  passionnément  épris.  Il  allait  chaque  jour  la 
voir,  faisait  de  longues  séances  près  d’elle  : mais  c’é- 
tait une  fille  honnete  qu  il  était  obligé  de  respecter. 

A la  vue  seule  de  celle  qu’il  aimait/  son  sang  s’é- 
chauffait; il  était  pris  d’un  priapisme  si  violent, 
qu  un  serrement  de  main,  le  frôlement  seul  de  sa 
robe,  suffisaient  pour  déterminer  chez  lui  une  éjacu- 
lation spontanée.  Il  s abandonnait  avec  frénésie  à 
ce  genre  de  jouissance  et  se  l’accordait  souvent  plu- 
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sieurs  fois  dans  la  même  journée.  Sa  santé  ne  put  y 
tenir  longtemps. 

Il  tomba  dans  un  état  d’énervation  tel  qu’il  faisait 
pitié.  Il  venait  à chaque  instant  me  faire  ausculter 
son  cœur  qui,  disait-il,  voulait  éclater,  tant  il  éprou- 
vait de  violentes  palpitations.  Souvent  je  l’ai  vu 
fondre  en  larmes,  éclater  en  sanglots. 

J’obtins  qu'il  changeât  de  logement  et  ne  revînt 
plus  dans  la  maison  qu’il  habitait.  Il  guérit,  mais 
fort  lentement. 

Observation  CXV.  — Un  confrère,  avec  qui  j’étais 
intimement  lié,  m’a  fait  la  confidence  d’un  état 
névropathique  très-pénible  dans  lequel  il  est  tombé 
depuis  l’âge  de  trente-trois  ans.  Il  m’a  prié,  en 
même  temps,  de  raconter  l’histoire  de  sa  maladie, 
lorsque  j’en  aurais  l’occasion,  afin  que  son  exemple 
serve  de  leçon  aux  médecins  encore  jeunes  que  le 
hasard  placerait  dans  des  conditions  analogues. 

Il  eut  à soigner,  à la  même  époque,  deux  filles 
affectées  d’hystérie.  Elles  appartenaient  à des  famil- 
les qui  les  avaient  élevées  dans  les  principes  d’une 
morale  sévère  ; elles  étaient  même  très-  pieuses,  trop 
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peut-être,  et  je  crois  que  la  vie  ascétique  à laquelle 
ces  jeunes  filles  se  livraient  sans  modération  avait 
pu  contribuer,  avec  leur  tempérament  de  feu,  à dé- 
velopper la  maladie. 

Pendant  leurs  attaques  d’hystérie,  qui  étaient 
très-violentes,  il  arrivait  souvent  à ces  malades  de 
porter  brusquement  la  main  sur  les  parties  génitales, 
comme  si,  tout  à coup,  une  douleur  vive  s’y  faisait 
sentir.  Frappée  de  ce  mouvement,  leur  mère  de- 
manda au  médecin  si  elles  n’auraient  pas  quelque 
maladie  ou  dérangement  de  matrice  qui  en  serait  la 
cause,  et  s il  ne  serait  pas  opportun  qu’il  s’en 
assurât. 

Le  médecin  répondit  qu’il  était  prêt  à le  faire, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  dissiper  l’inquiétude 
maternelle.  Il  examina  donc  les  jeunes  malades. 
Toutes  deux  témoignèrent  la  plus  vive  sensibilité  au 
contact  du  doigt  explorateur. 

Chez  1 une  d elles,  le  médecin  trouva  le  "ol  utérin 
fort  bas,  en  ut  la  remarque,  et  la  mère  demanda  s’il 

i 

ne  serait  pas  utile  de  le  remonter  à sa  place.  Le  mé- 
decin introduisit  le  doigt  plus  profondément  et  re- 
poussa la  matrice  à sa  hauteur  normale. 
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A la  visite  subséquente,  la  mère  annonça  que  le 
remplacement  de  la  matrice  avait  fait  le  plus  grand 
bien  à la  malade,  mais  que  celle-ci  se  plaignait  de 
ce  qu’elle  était  déjà  redescendue  et  qu’elle  désirait 
qu’on  s’en  assurât.  Le  médecin  le  fit  et  remonta  en- 
core l’utérus.  Pendant  cette  petite  opération,  la  ma- 
lade témoigna  encore  une  vive  impressionnabilité. 

Quand  le  médecin  eut  retiré  son  doigt,  elle  s’écria, 
que  la  matrice  redescendait  déjà,  qu’il  fallait  la 
remettre  encore.  Le  médecin  recommença  donc; 
mais,  cette  fois,  la  malade  le  supplia  de  laisser  son 
doigt  pour  empêcher  la  matrice  de  descendre,  jus- 
qu’à ce  quelle  sentît  qu’elle  fût  solidement  à sa 
place.  Le  médecin  ne  bougea  pas,  maintenant  l’uté- 
rus aussi  haut  que  possible  ; mais  la  malade  l'y  laissa 
longtemps,  disant  toujours  qu’elle  n’était  pas  encore 
assez  remise. 

Bientôt  le  médecin  s’aperçut,  à n’en  plus  douter, 
que  les  témoignages  de  sensibilité  qu’avait  accusés 
la  malade,  à l’introduction  du  doigt,  devenaient  de 
l’orgasme  vénérien. 

Il  fut  bien  confirmé  dans  son  opinion  plus  tard, 
en  voyant  que  sa  visite  était  réclamée  plus  que  ja- 


ÉRÉTHISME  PAR  CONTACT  MEDIAT 


!75 

mais;  les  parents,  qui  ne  pouvaient  deviner  les  mo- 
tifs de  l’empressement  que  la  malade  mettait  à le 
demander,  le  suppliaient  de  vouloir  bien  venir,  sou- 
vent, renouveler  l’opération,  parce  que  seule  elle 
parvenait  à calmer  les  crises  d’hystérie. 

Le  médecin  essaya  l’emploi  des  moyens  conten- 
tifs, l’éponge,  le  pessaire  de  Gariel;  mais  la  malade 
voulait  que  ce  fût  lui  qui  les  retirât  et  les  remît  en 
place  quand  il  était  nécessaire,  prétendant  que  toute 
autre  personne  lui  ferait  du  mal  et  qu'elle-même 
n’osait  s’en  charger,  et,  chaque  fois,  elle  demandait 
qu’il  remontât  la  matrice. 

Lejeune  médecin  ne  tarda  pas  à subir  l’impres- 
sion de  ces  scènes  érotiques  qui  exaltaient  vivement 
ses  sens.  Pendant  qu’il  faisait,  avec  le  doigt,  son 
office  auprès  de  la  malade,  opération  que  celle-ci 
prolongeait  le  plus  possible,  il  éprouvait  souvent 
des  pollutions  spontanées  qui  l’énervaient  beaucoup. 
Il  devint  névropathique  : il  ressentait  une  céphalal- 
gie presque  continuelle  qui  lui  rendait  fort  pénible 
tout  travail  intellectuel. 

Sa  santé  acheva  de  s’altérer  par  un  hasard  mal- 
heureux qui  lui  fit  confier,  à la  même  époque,  le 
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traitement  d’une  autre  fille  hystérique  chez  qui 
1 examen  de  1 utérus,  provoqué  par  les  parents  eux- 
mêmes  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  pre- 
mière malade,  détermina  les  mêmes  effets.  Il  ne  fut 
pas  question,  cette  fois,  de  remettre  la  matrice  à sa 
place  : elle  s’y  tenait  bien  naturellement.  Mais  la 
mère  de  la  malade,  frappée  de  ce  que  sa  fille  témoi- 
gnait vers  les  organes  génitaux  une  vive  sensibilité, 
comme  une  véritable  douleur  qui  faisait  que  fré- 
quemment elle  y portait  brusquement  la  main,  de- 
manda au  médecin  s’il  n’y  aurait  pas  un  moyen  de 
calmer  ces  souffrances  locales  et  parla  d’une  malade 
à qui,  pour  une  maladie  utérine,  elle  avait  appris 
qu’on  introduisait  dans  le  vagin  des  boulettes  de 
charpie  imprégnées  de  substances  calmantes,  comme 
le  laudanum  ou  le  chloroforme.  Elle  supplia  le  mé- 
decin de  les  employer  et  d’introduire  lui-même  le 
remède,  pour  être  sûr  qu’il  serait  bien  appliqué. 
Cette  opération  eut  ici  le  même  résultat  que  dans  le 
cas  précédent.  On  voulait  toujours  avoir  le  médecin 
pour  introduire  de  nouvelles  boulettes,  et,  quand  il 
était  en  devoir  de  le  faire,  on  le  suppliait  d’en  intro- 
duire successivement  plusieurs,  parce  que  l’effet  ne 
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durait  guère.  Cette  petite  manœuvre  provoquait  évi- 
demment un  orgasme  vénérien  très-intense,  et  le 
médecin  qui  en  subissait  l’influence,  éprouvait  les 
mêmes  accidents  qu’avec  son  autre  malade. 

11  finit  par  tomber  dans  un  état  de  souffrance  tel 
qu’il  fut  obligé  de  renoncer  momentanément  à toute 
espèce  de  travail  intellectuel  et  de  s’éloigner  tout  à 
fait  de  ses  malades. 

Privées  de  ses  visites,  les  deux  hystériques  ne 
firent  venir  d’autres  médecins  que  pour  la  forme  : 
ceux-ci  ne  leur  plaisaient  pas  comme  celui  qu’elles 
avaient  peiuu.  Mais  elles  n allèrent  pas  plus  mal  1 
au  contraire.  L’hystéricisme  s’affaiblit  chez  elles 
graduellement;  elles  purent  bientôt  se  passer  de 
médecin.  Si  celui  qui  était  de  leur  goût  avait  con- 
tinué à les  suivre,  je  crois  que  leur  maladie  aurait 
pu  se  prolonger  indéfiniment. 

L’observation  qui  précède  me  paraît  renfermer  un 
double  enseignement  : 

i°  Chez  les  filles  hystériques,  il  est  prudent  de- 
vuer  les  remedes  appliqués  sur  les  organes  génitaux 
eux-mëmes.  Ces  remèdes  ne  font  que  surexciter  mé- 
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caniquement,  par  leur  emploi,  l’excès  de  sensibilité 
dont  ces  organes  sont  doués.  Il  faut,  au  contraire, 
condamner  l’appareil  génital  à un  repos  absolu  et 
ne  recourir  qu’à  la  thérapeutique  des  moyens  géné- 
raux. Le  seul  remède  local  qui  ait  des  chances  de 
succès  est  la  conception,  c’est-à-dire  le  rapproche- 
ment normal  et  complet  des  sexes. 

20  Les  jeunes  médecins  doivent  se  défier  de  la 
propension  que  peuvent  avoir  les  filles  hystériques 
à réclamer,  de  leur  part,  l’emploi  de  ces  moyens 
locaux,  dans  lesquels  leur  intervention  person- 
nelle doit  jouer  un  rôle  plus  ou  moins  actif  et 
fréquent. 


ARTICLE  XI 

COÏT  IN  VASE  INDEBITO 

§ I.  — Bouche. 

Les  fraudes  génésiques  dans  lesquelles  la  bouche 
remplace  le  vagin,  sont  loin  d’être  rares. 

Autrefois  les  casuistes  disaient  que  le  mariage, 
devait  servir  à la  fois  ad  usum  prolis  suscipiendœ , 
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et  ad  remedium  concupiscentiœ  : ils  permettaient 
inter  conjuges  quosiibet  tactus,  quœlibet  oscula, 
et  concluaient  qu’il  n’y  avait  point  de  péché  mortel 
dans  l’action  de  virile  membrum  in  os  millier is  im - 
mittere. 

Aujourd’hui,  rien  ne  peut  servir  d’excuse  à un 
semblable  libertinage. 

J’ai  cautérisé  des  chancres  de  la  langue,  des 
plaques  muqueuses  aux  commissures  des  lèvres  qui 
dérivaient  de  cette  provenance. 

§ II.  — Anus. 

Il  est  un  genre  de  fraude,  in  vase  indebito , qui 
lait  honte  à l’humanité  et  que  j’ai  pourtant  observé, 
non-seulement  dans  nos  petites  villes,  mais  encore 
chez  les  campagnards  de  nos  villages  : je  veux  parler 
de  1 immonde  procédé  de  la  pédérastie  i. 

Observation  CXVI.  — Villageoise  de  vingt-six 

ans. 


i.  Voyez  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  les  attentats 
aux  mœurs,  7°  édition.  Paris,  1S7S. 
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C’est  une  belle  brune  qui  a épousé,  à vingt-huit 
ans,  uü  homme  de  trente  ans,  à figure  abjecte,  bes- 
tiale, et  dont  les  instincts  sont  plus  bas  que  ceux  de 
la  brute.  C’est  un  paresseux  qui,  pouvant  à peine 
suffire  à sa  propre  subsistance  par  son  travail,  sa 
principale  ressource,  a déclaré  à sa  femme,  le  soir 
de  leurs  noces,  qu’il  ne  voulait  point  avoir  d’enfants  ; 
alors  il  a mis  en  usage,  dès  le  début,  les  pratiques 
hideuses  de  la  sodomie,  n’abordant  les  organes  géni- 
taux qu’à  leur  entrée  et  avec  beaucoup  de  crainte. 
Cette  femme,  qui  était  une  magnifique  paysanne  au 
moment  de  son  mariage,  n’a  pas  tardé  à dépérir. 
Les  fonctions  de  l’estomac  se  sont  perverties  : elle 
vomissait  souvent  après  les  repas.  Elle  est  devenue 
gastralgique,  hypocondriaque.  Son  mari  la  voyant 
si  souffrante,  s’est  imaginé  qu'elle  se  dérangeait 
la  santé  avec  d’autres  hommes;  il  est  devenu  très- 
jaloux. 

Lorsqu’elle  me  consulta  et  que  je  lui  eus  arraché 
l’aveu  des  circonstances  que  je  viens  de  relater,  je 
lui  dis  qu’une  grossesse  serait  pour  elle  le  meilleur 
des  remèdes.  Quelque  temps  après,  je  la  rencontrai. 
EUÊ  était  toujours  aussi  souffrante.  Son  mari  conti- 
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nuait  ses  hideuses  habitudes.  Elle  était  venue  me 
consulter  à son  insu  et  n’avait  osé  lui  demander,  en 
mon  nom,  de  la  rendre  mère  pour  guérir  ses  souf- 
frances. Mais,  lui  ayant  témoigné  le  plus  vif  désir 
d’avoir  un  enfant,  il  lui  avait  répondu,  sous  l'im- 
pression de  cette  jalousie  qui  le  dominait  : Jamais, 
jamais , parce  que,  si  je  te  rendais  grosse , tu  verrais 
tes  amants  tout  à ton  aise. 

Observation  CXVII. — Femme  de  trente-deux  ans. 

Elle  est  atteinte  de  plaques  muqueuses  à l’anus  : 
elle  n’a  rien  aux  parties  génitales. 

Je  lui  demande  si  la  maladie  n’aurait  pas  pu  lui 
être  transmise  par  contact  immédiat.  Après  avoir 
nié  et  hésité,  elle  finit  par  convenir  que  son  mari, 
pour  ne  pas  avoir  d’enfant,  la  voit  par  là. 

Ce  mari,  très-salace,  est  devenu  paraplégique  à 
quarante  et  un  ans. 

Observation  CXVIII.  — Femme  de  quarante- 
deux  ans. 

Fissure  très-douloureuse  à l’anus,  vives  appréhen- 
sions, tête  montée. 

Lorsque  je  lui  demande  pourquoi  de  pareilles 

R'-RGEnET,  Fraude».  I j 


182 


FRAUDES  INDIRECTES 


cra.ntes  l’agitent,  elle  me  répond  qu’elle  est  pour- 
suivie de  l’idée  quelle  a une  mauvaise  maladie  : 
elle  voulait  dire  une  maladie  vénérienne.  Cette  cir- 
constance me  donne  l’éveil  et  provoque  de  ma  part 
des  questions  relatives  à des  rapports  in  vase  indebito. 
Elle  avoua  que  son  mari,  qui  était  un  vrai  satyre, 
ne  la  voyait  pas  autrement,  pour  éviter  la  grossesse, 
et  que  telle  était  la  source  de  ses  angoisses.  Elle 
n’avait  pourtant  qu’une  fissure  simple,  que  le  coït 
avait  sans  doute  déterminée  d’une  façon  toute  mé- 
canique et  qui  guérit  promptement  par  l’excision. 

Observation  CXIX.  — Femme  de  quarante  ans, 
brune,  bien  constituée. 

Rétrécissement  organique  du  rectum  qui  la  fait 
lentement  dépérir  et  mourir. 

Elle  me  fait  la  confidence  que,  depuis  longtemps, 
son  mari  ne  la  voyait  plus  que  par  là . 

Peu  de  temps  auparavant,  cet  homme  était  venu 
me  consulter  pour  une  syphilis  générale  qui  avait 
provoqué  une  alopécie  complète.  Mais  la  femme 
n’avait  jamais  eu  de  symptôme  de  maladie  quel- 
conque ailleurs  que  dans  le  rectum.  D’ailleurs,  dans 
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la  pensée  que  le  mal  pouvait  être  syphilitique,  je  la 
soumis  à un  traitement  approprié  qui  lut  inutile. 
Le  rétrécissement  prit  tous  les  caractères  du  squirre 
et  la  fit  mourir  après  d’affreuses  douleurs. 

A peine  la  malade  eut-elle  succombé  que  son 
mari,  qui  présentait  depuis  quelque  temps  des 
signes  de  dérangement  cérébral,  devint  complète- 
ment fou  ; il  est  allé  finir  ses  jours  dans  une  maison 
d’aliénés. 

ARTICLE  XII 

INERTIE  ET  FROIDEUR  DE  LA  FEMME 

Je  veux  encore  signaler  une  fraude  indirecte,  ou, 
plutôt,  une  tentative  de  fraude  qui,  cette  fois,  ne 
vient  pas  de  1 homme,  mais  de  la  femme. 

J’ai  connu  des  femmes  qui,  n’ayant  pas  du  tout  le 
sentiment  de  la  maternité,  ou  ne  l’ayant  qu’à  un 
faible  degré,  fatiguées  d’un  ou  deux  enfants  qu  elles 
ont  déjà,  et  tenant  à n’en  pas  augmenter  le  nombre, 
se  figuraient  qu’une  femme  ne  peut  concevoir  qu’en 
éprouvant,  dans  ses  rapports  avec  son  mari,  des 
sensations  plus  ou  moins  vives.  Elles  avaient 
alors  assez  de  force  de  volonté,  assez  d’empire  sur 
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elles-mcmes,  pour  rester  complètement  inertes  du- 
rant les  caresses  du  mari.  La  position  dw  ce  dernier 
devient  alors  ridicule.  La  froideur  de  sa  femme  le 
blesse,  il  1 attribue  à ce  qu’elle  a des  rapports  avec 
d’autres  : les  serpents  de  la  jalousie  viennent  siffler 
à ses  oreilles. 

C’est  bien  pis  encore  lorsqu’une  grossesse  arrive 
comme  conséquence  de  rapprochements  accomplis 
dans  de  pareilles  conditions. 

Le  mari,  partageant  les  idées  de  sa  femme  sur  la 
nécessité  d’une  certaine  action  de  sa  part  pour  que 
la  conception  ait  lieu,  ne  doute  plus  de  son  infidélité. 

Observation  CXX.  — Une  pauvre  jeune  iemme 
vient  dans  mon  cabinet  me  dire  qu’elle  est  désespé- 
rée, qu’elle  va  se  jeter  à l’eau,  si  je  reconnais  qu’elle 
soit  enceinte.  Elle  me  raconte  que  son  mari  est 
d’une  jalousie  abominable,  qu’il  la  rend  très-mal- 
heureuse habituellement,  mais  que  ses  fureurs  ja- 
louses ont  redoublé  depuis  quelques  mois  parce 
qu’elle  lui  a annoncé  qu’elle  se  croyait  enceinte. 
Elle  ajoute  que  cet  homme  est  un  égoïste,  un  pa- 
resseux, qu’elle  a déjà  deux  enfants  qui,  le  plus 
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souvent,  manquent  de  pain.  Il  est  vrai  que  son  mari 
fraude  quand  il  n’a  pas  bu,  mais  lorsqu’il  est  dans 
l’ivresse,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  il  ne  sait  plus  ce 
qu’il  fait.  Elle  se  défie  donc  de  sa  présence  d’esprit 
et  fait  tous  ses  efforts  pour  être  indifférente  à ses 
caresses , dans  la  pensée  qu’elle  peut  s’épargner 
ainsi  une  nouvelle  grossesse. 

Mais,  comme  elle  n’a  pas  toujours  été  aussi  froide 
avec  son  mari,  celui-ci  se  préoccupe  de  son  indiffé- 
rence et  croit  qu’elle  a des  relations  avec  d’autres 
hommes;  sa  jalousie  n’a  fait  que  redoubler.  « Si  je 
« suis  grosse,  dit-elle,  il  me  tuera  : je  n’ose  pas  ren- 
« trer  chez  lui.  » 

Je  trouvai  à cette  malheureuse  créature  les  signes 
d une  grossesse  de  trois  à quatre  mois.  A cette  nou- 
velle, un  désespoir  affreux  s’empare  d’elle.  Elle  s’é- 
lance vers  la  porte  en  s’écriant  : Je  vais  me  détruire. 
Je  la  retiens,  m’efforce  de  la  calmer  et  lui  fais  pren- 
dre l’engagement  de  rentrer  chez  son  mari,  lui 

promettant  daller,  le  jour  même,  lui  faire  entendre 
raison. 

Je  tins  parole  et,  en  menaçant  le  mari  de  la  jus- 
tice, je  mis  un  lrein  à ses  brutalités. 


TROISIEME  PARTIE 


DANGERS  ET  INCONVÉNIENTS  DES  FRAUDES 
POUR  LA  FAMILLE 


Les  pratiques  frauduleuses  dans  le  rapprochement 
des  sexes  entraînent  souvent  de  fâcheuses  consé- 
quences  pour  les  familles. 

Elles  font  prendre  l’habitude,  le  goût  de  la  dé- 
bauche, et,  par  là,  elles  entraînent  à l’inconstance, 
à l’infidélité,  à l’adultère. 


CHAPITRE  PREMIER 

DÉBAUCHE  ET  JALOUSIE  DU  MARI 

Les  hommes  deviennent  enclins  à rechercher  les 
jouissances  relevées  par  l’imprévu,  par  l’étrangeté, 
plutôt  que  les  plaisirs  naturels,  faciles,  qu’ils  peu- 
vent goûter  au  sein  de  leur  famille.  C’est  ainsi  que 
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j’ai  vu  des  maris  possédant  des  femmes  pleines 
d’agréments  douées  d’une  grande  beauté,  finir  par- 
les abandonner  pour  s’attacher  à d’ignobles  concu- 
bines, ou  aller  se  vautrer  dans  la  fange  des  lupanars. 

Lorsqu’un  homme,  au  contraire,  voit  s’élever 
autour  de  lui  une  famille  nombreuse,  fruit  d’un 
commerce  régulier  avec  la  compagne  qui  partage  sa 
destinée,  il  est  entraîné  vers  des  idées  sérieuses,  des 
pensées  d’avenir,  qui  lui  font  repousser  les  séduc- 
tions de  la  débauche.  Les  enfants  légitimes  sont  une 
source  d’agréments  : il  n’est  pas  de  jouissance  plus 
pure,  plus  durable,  pour  le  cœur.  Les  enfants  illé- 
gitimes ou  naturels  deviennent,  au  contraire,  le  plus 
fréquemment  une  source  d’ennuis  et  d’embarras  : 
de  là  vient  que  les  fraudes  sont  toujours  plus  com- 
munes entre  amants  qu’entre  époux. 

Les  maris  qui  fraudent  sont  des  hommes  égoïstes, 
lâches,  paresseux,  qui  ne  veulent  pas  se  donner 
1 embarras  d’élever  de  nombreux  enfants,  afin  de 
jouir  de  la  vie,  selon  leur  expression.  Cet  amour  du 
confortable,  des  jouissances  matérielles,  entraîne 
sou\ent  trop  loin.  La  richesse  publique,  le  bien-être 
général,  se  sont  accrus  dans  une  proportion  énorme 
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depuis  un  demi-siècle.  Bienheureux  étaient  jadis  les 
hommes  qui,  avec  du  travail  et  de  l’ordre,  arrivaient 
à pourvoir  aux  premières  nécessités  de  la  vie  : au- 
jourd’hui, quiconque  veut  travailler  et  avoir  l’esprit 
d’économie  est  certain  de  voir  ses  sueurs  récompen- 
sées. Mais,  au  lieu  de  s’en  contenter,  les  désirs  de 
l’homme,  qui  savent  rarement  se  limiter,  rêvent 
bientôt  le  superflu,  chose  si  nécessaire.  Pour  avoir 
ce  superflu,  ce  luxe,  ces  jouissances  de  la  vanité,  si 
convoitées,  il  ne  faut  pas  avoir  trop  d’enfants  à éle- 
ver ; c’est  alors  que  l’on  met  en  oeuvre  les  fraudes. 

Mais  ces  rapprochements  anormaux  conduisent  à 
des  incidents  qui  viennent  jeter  une  perturbation 
profonde  dans  les  familles;  quoique  le  mari  ait  la 
conviction  qu’il  a pris  parfaitement  ses  mesures,  la 
femme  devient  enceinte,  et  la  jalousie  éclate  avec 
toutes  ses  fureurs. 

Ce  résultat  peut  se  montrer  dans  deux  circon- 
stances. 

Un  mari  rentre  la  nuit,  au  sortir  d’une  séance 
bachique  : il  est  plus  ou  moins  surexcité  par  des  li- 
bations alcooliques.  Il  caresse  sa  femme  avec  la  pen- 
sée que,  selon  son  habitude,  il  prend  complètement 
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ses  précautions  pour  éviter  la  grossesse;  mais,  les 
fumées  du  vin  troublant  sa  cervelle  alourdie  par  la 
fatigue  et  le  sommeil,  il  opère  maladroitement;  puis, 
sa  passion  satisfaite,  il  s’endort  paisiblement.  Quel- 
ques semaines  après,  la  femme  ne  voit  pas  revenir 
ses  règles,  et  annonce  au  mari  stupéfait  qu’elle  est 
enceinte. 

D’autres  fois,  un  mari  très-salace  voit  sa  femme 
plusieurs  fois  dans  la  même  nuit,  à de  courts  inter- 
valles. Quoiqu’il  fraude  très-exactement,  il  peut  se 
faire  que  quelques  gouttes  de  sperme,  restée  dans 
l’urètre  après  un  premier  coït,  et  portées  sur  le  col 
utérin  à l’occasion  des  secondes  approches,  détermi- 
nent la  fécondation. 

J’ai  vu  se  produire  sous  mes  yeux  les  deux  cas 
que  je  viens  de  signaler  L 

J’ai  été  le  confident  delà  surprise  des  maris  et  des 
orages  intérieurs  dont  ces  fraudes,  suivies  pourtant 
de  grossesse,  avaient  été  la  source. 

Les  fraudes  démoralisent  l’union  conjugale,  soulè- 
vent des  malentendus  et  des  discordes  qui  sont  aussi 

«•  Ous.  LVI  à LVIII,  LIX  et  LX. 
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le  point  de  départ  de  séparations  et  d’actes  dans  les- 
quels la  médecine  légale  doit  intervenir  1. 

Ainsi,  j’ai  vu  des  époux  se  séparer  à l’occasion  de 
conception  dont  le  mari  déclarait  qu’il  était  impos- 
sible qu  il  fût  1 auteur,  quoique  j’eusse  les  meil- 
leures raisons  de  croire  que  la  femme  était  parfai- 
tement innocente. 


CHAPITRE  II 


DÉMORALISATION  DE  LA  FEMME 


Un  des  plus  graves  inconvénients  qui  résultent, 
pour  la  famille,  des  fraudes  conjugales  c’est  qu’elles 
deviennent  pour  la  femme  une  école  de  démoralisa- 
tion. La  plupart  des  femmes  que  j’ai  vu  tomber  dans 
l’adultère  avaient  des  maris  fraudeurs.  Elles  étaient 
primitivement  très-vertueuses.  Mais,  leurs  maris 
ayant  eu  l’imprudence  de  leur  enseigner  tous  les 

1.  Briand  et  Chaude,  Manuel  complet  de  médecine  légale < 
10c  édition.  Paris,  1879. 
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raffinements  honteux  de  la  lubricité,  ayant  eu  la 
maladresse  encore  plus  grande,  après  avoir  poussé 
avec  elle  ces  jouissances  jusqu’à  la  satiété,  de  courir 
les  aventures  pour  varier  leurs  plaisirs,  ces  femmes, 
dont  les  sens  étaient  surexcités,  dont  l’amour-pro- 
pre était  profondément  blessé,  finissaient  par  mettre 
en  pratique,  à leur  tour,  avec  d’autres  hommes,  les 
leçons  qu’elles  avaient  reçues  de  leurs  maris. 

Observation  CXXI.  — J’ai  soigné  une  malheu- 
reuse femme  qu’un  pareil  égarement  avait  jeté  dans 
les  bras  d’un  amant.  Celui-ci,  moins  habile  frau- 
deur que  le  mari,  la  rendit  grosse.  Elle  fut  obligée 
d’aller  accoucher  clandestinement  dans  une  grande 
ville,  et  de  mettre  son  enfant  à l’hospice  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  Le  mari  ne  voulut  jamais  la  revoir. 

« Dans  les  unions  illégitimes,  dit  Tourdes,  les 
mêmes  faits  se  sont  aussi  présentés  et  ont  donné  lieu 
à des  soupçons  non  fondés.  L’avortement  criminel  a 
parfois  été  le  complément  de  ces  maladresses  impré- 
vues 1 , et  la  fraude  a ainsi  conduit  au  crime  des 

i.  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  l'avortement . 3*  édi- 
tion. Paris,  1868,  in-8°. 
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p.î  sonnes  qui,  au  début  de  leurs  relations,  étaient 
loin  d’y  songer.  » 

Il  est  aussi  des  maris  fraudeurs  qui,  très-prompts 
dans  la  satisfaction  de  leurs  besoins  génésiques,  ont 
ies  femmes  dont  la  sensibilité  est  lente  à s’émou- 
voir. Il  en  résulte  que  celles-ci  éprouvent  un  dés- 
appointement qui  les  porte  à rechercher  des  hommes 
iont  le  tempérament  est  plus  en  rapport  avec  le  leur. 

Observation  GXXII  — Une  femme  vient  me 
montrer  des  chancres  à la  vulve.  Connaissant  son 
mari  pour  un  homme  d’une  conduite  irréprochable, 
un  homme  très-sérieux,  occupé  tout  entier  des  de- 
voirs de  sa  profession,  je  lui  dis  qu’il  est  impossible 
qu  elle  ait  reçu  de  lui  un  pareil  présent. 

Elle  en  convient  sans  peine,  et,  comme  pour 
s excuser  de  se  trouver  en  si  piteux  cas,  elle  accuse 
son  mari  d’être  un  homme  qui  ne  pense  qu’à 
lui,  qui,  dans  ses  rapports  avec  elle,  se  satisfait  avec 
une  rapidité  désolante,  sans  aucun  préambule  ca- 
ressant, et  la  quitte  aussitôt  après,  comme  si  eile  n'y 
était  pour  rien , et  lorsqu'elle  a eu  à peine , de  son 
côté,  le  temps  de  commencer . 
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Qu  on  se  figure  1 humiliation  que  doit  ressentir 
une  femme  que  son  mari  quitte  au  milieu  de  l’or- 
gasme inassouvi  ! 

Cette  lemme  raconte  qu’elle  a fini  par  se  montrer 
sensible  aux  avances  que  lui  a faites  certain  amou- 
reux à beaux  et  grands  sentiments,  un  vrai  Céladon, 
un  héros  de  l’Astrée,  et  que  c’est  lui  qui  lui  a donn  i 
ses  chancres. 

Après  avoir  eu  deux  enfants  au  début  de  son  ma- 
riage, elle  m’avoua  que  son  mari  fraudait,  et  elle 
ajouta  ces  mots  qui  me  frappèrent  beaucoup  : a Oh! 
« monsieur,  s’il  n’avait  jamais  fraudé  et  qu’il  m’eût 
« fait  un  enfant  tous  les  deux  à trois  ans,  ces  en- 
« fants  m’auraient  occupée,  et  je  ne  me  serais  jamais 
« dérangée.  » 

J’ai  observé  plusieurs  cas  analogues,  et  constaté 
que  rien  ne  dégoûte  plus  une  femme  de  son  mari, 
rien  n’est  plus  capable  de  la  pousser  à l’adultère, 
que  la  malencontreuse  disposition  d’un  homme 
fraudeur  qui  se  satisfait  promptement,  en  quelque 
sorte  bestialement,  sans  s’inquiéter  de  ce  qu’éprouve 
une  lemme  dont  le  système  nerveux  est  beaucoup 
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pluslent  à s’ébranler  ou  une  créature  à sentiments 
délicats  dont  la  nature  se  révolte  en  présence  de  pa- 
reils procédés. 

Il  arrive  même  souvent  que  les  maris  ont  l’im- 
prudence, la  sottise,  de  faire  subir  à leurs  femmes 
des  caresses  frauduleuses  lorsque  celles-ci  sont  sous 
le  poids  d’une  fatigue,  d’un  malaise,  d’une  souf- 
france. J’ai  vu  des  femmes  qui  prenaient  en  aver- 
sion de  pareils  époux. 

Observation  CXXIII.  — Jeune  femme  de  vingt- 
quatre  ans. 

Sa  figure  rayonne  de  candeur  et  de  bons  senti- 
ments; elle  vient  se  plaindre  de  névralgies  cruelles 
dans  la  tête,  de  gastralgie,  d’un  état  de  langueur 
qui  lui  est  très-pénible.  Son  air  profondément  triste 
me  fait  soupçonner  que  des  causes  morales  ont  dû 
contribuer  à déranger  sa  santé.  Je  la  presse  de  ques- 
tions. Elle  me  dit  qu’elle  a un  enfant  de  trois  ans 
et  finit  par  m’avouer  que  son  mari  fraude  pour  n’en 
plus  avoir.  Ces  fraudes  la  dégoûtent,  dit-elle;  elle 
sent  que,  si  elle  avait  un  autre  enfant,  celui-ci  rem- 
plirait son  existence.  Depuis  que  le  premier  n’exige 
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plus  les  soins  continuels  du  premier  âge  et  qu’il 
pourrait  faire  place  à un  autre  dans  ses  bras,  elle  dit 
qu’elle  éprouve  un  sentiment  qu’elle  a peine  à 
avouer,  c’est  que  son  enfant  V ennuie.  Aussi  se  mon- 
tre-t-elle ravie  quand  je  lui  annonce  que  je  vais  or- 
donner à son  mari  de  mettre  un  terme  à ses  fraudes  : 
elle  me  remercie  avec  effusion. 

Rien  n’est  plus  digne  de  fixer  l’attention  des  pa- 
rents, lorsqu’ils  veulent  marier  leurs  filles,  que  les 
dispositions  morales  des  hommes  à qui  ils  doivent 
les  abandonner.  Si  une  jeune  fille  candide,  à senti- 
ments délicats,  est  livrée  à un  de  ces  hommes  chez 
qui  les  instincts  de  la  brute  l’emportent  sur  les  con- 
sidérations morales,  leur  fille  est  perdue. 

Observation  GXXIV.  — Une  mère  désolée  m’a- 
mène sa  fille,  âgée  de  dix-neuf  ans,  mariée  depuis 
dix-huit  mois  avec  un  artisan  qui  11e  veut  pas  lui 
faire  d enfant  et  fraude  continuellement  dans  ses 
rapports  avec  elle.  Après  trois  mois  de  mariage,  elle 
a eu  tous  les  signes  d’une  métrite  intense  qui  n’ar- 
rêta Das  le  mari  : coïts  fort  douloureux. 
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La  mère,  qui  couche  dans  une  chambre  voisine, 
me  dit  au’elle  entendait  crier  sa  fille  sous  les  appro- 
ches de  son  mari. 

Ne  pouvant  supporter  plus  longtemps  une  pa- 
reille existence,  la  jeune  femme  s’est  sauvée  avec  sa 
mère  du  domicile  conjugal.  Celle-ci  déclame  avec 
véhémence  contre  la  brutalité  de  son  gendre.  La 
jeune  femme  déclare  qu’elle  a son  mari  en  horreur. 
Elle  est  affectée  d’une  métro-vaginite  intense.  Uté- 
rus très-sensible  à la  pression  : méat  utérin  laissant 
suinter,  en  abondance,  un  mucopus  jaunâtre  et  san- 
guinolent. 

Observation  CXXV.  — Un  homme  de  quarante 
ans  était  parvenu  à posséder  une  jeune  fille  de  vingt- 
deux  ans  en  usant  d’un  artifice  infâme  : il  l’avait 
plongée  dans  l’ivresse.  L’opinion  publique  l’a  même 
accusé  d’avoir  introduit  dans  les  boissons  un  agent 
narcotique. 

Une  fois  flétrie  par  ses  premières  approches,  la 
jeune  fille  lui  appartint  sans  réserve,  et  pendant 
plusieurs  années,  ils  eurent  ensemble  des  relations 
frauduleuses;  puis,  on  se  décida  au  mariage,  pour 
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avoir  des  enfants.  Une  grossesse  arriva  : les  organes 
fatigués  ne  purent  la  conduire  que  jusqu’au  sixième 
mois.  La  jeune  femme  éprouva  une  déception  amère, 
un  chagrin  cuisant.  Je  la  consolai  en  lui  répétant 
que  le  mal  était  réparable.  Mais  elle  n’a  pas  conçu 
dans  la  suite  et,  alors,  sa  fureur  contre  son  séduc- 
teur n’a  plus  connu  de  bornes.  Un  jour  ce  mari 
tombe  gravement  malade  et  me  fait  appeler.  En  me 
voyant  entrer  près  de  lui,  sa  femme  s’écrie  : Vous 
êtes  trop  bon  de  vous  déranger  pour  lui;  laisse^- le 
donc  crever,  ce  sale  animal! 

J’ai  déjà  cité  un  fait 1 qui  démontre  que  les  fraudes 
exercées  par  le  mari  sont  une  école  de  démoralisa- 
tion pour  la  femme. 

En  voici  encore  un  exemple,  qui  m’a  bien  frappé. 

Observation  GXXVI.  — Homme  de  cinquante- 
huit  ans. 

Femme  beaucoup  plus  jeune. 

Un  seul  enfant  dans  la  première  année  du  ni3 
riage. 


i.  Obs.  CXXü. 
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Depuis  sa  naissance,  fraudes  continuelles  et  fré- 
quentes. Mais  cette  habitude  a surexcité  chez  la 
femme  le  sens  génésique  au  plus  haut  degré,  et,  à 
mesure  que  le  mari,  se  faisant  vieux,  rentre  dans 
le  calme,  la  femme,  beaucoup  plus  jeune,  se  sent 
toujours  embrasee  du  même  feu.  Elle  corrompt  un 
jeune  et  beau  garçon  de  seize  ans  qu’elle  avait  à son 
service  et  le  dresse  habilement  aux  fraudes  géni- 
tales. Ces  exces  précoces  altèrent  la  santé  du  jeune 
homme  : il  est  pâle,  languissant,  a les  yeux  cerclés 
de  noir.  Sa  maîtresse  m’appelle  pour  le  visiter.  Je 
trouve  en  elle  une  petite  femme  vive,  dont  les  yeux, 
malgré  ses  quarante  ans,  dégagent  encore  des  rayons 
de  flamme.  A quelques  mots  qu’elle  laisse  échapper, 
je  soupçonne  qu  il  s est  passé  entre  eux  des  choses 
étranges.  Je  l’écrase  de  questions  et  finis  par  lui 
faire  confesser  son  infâme  conduite.  Pour  s’excuser, 
elle  me  dit  que  ce  garçon  avait  un  tempérament 
bouillant,  qu’il  se  serait  perdu  en  courant  après  les 
filles  de  joie.  Elle  avait  cru  lui  rendre  service  en 
. donnant  à ses  passions  un  aliment  sous  le  toit  do- 
mestique, plutôt  que  de  les  laisser  déborder  au  de- 
hors. Elle  me  répéta  les  sophismes  avec  lesquels 
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J. -J.  Rousseau  a essayé  de  justifier  la  conduite  de 
Mme  de  Warens  à son  égard.  Cette  femme  s’était 
engagée  dans  une  funeste  position,  car  son  fils,  déjà 
âgé  de  vingt-deux  ans,  me  parut  avoir  découvert 
l’affreuse  passion  de  sa  mère,  et  il  aurait  pu  s’écrier, 
comme  Hippolyte  : 

O haine  de  Vénus!  ô fatale  colère I 

Dans  quel  égarement  l’amour  jeta  ma  mère1! 


CHAPITRE  III 

DÉGÉNÉRESCENCE  DES  ENFANTS 

Les  enfants  qui  surviennent  quand  par  hasard  il 
y a fécondation  dans  les  familles  des  fraudeurs  pré- 
sentent, eux  aussi,  un  état  fâcheux  au  point  de  vue 
des  forces  physiques  et  des  facultés  intellectuelles. 

Ils  naissent  prédisposés  aux  diathèses  rachitiques 
et  scrofuleuses2;  ils  présentent  une  débilité  de  corps, 

1.  Racine,  Phèdre. 

2.  Lebert,  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses.  Pa- 
ris, 1849. 
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une  tai blesse  de  constitution  qui  offrent  moins  de 
résistance  aux  causes  nombreuses  de  destruction 
dans  le  bas  âge  i;  ils  n’arrivent  pas  à atteindre  la 
taille  normale;  ils  n’ont  pas  des  facultés  intellec- 
tuelles bien  équilibrées;  ils  sont  crétins  ou  idiots  2 ; 
enfin  ils  sont  peu  propres  à la  reproduction. 

L’expérience  prouve,  dit  le  docteur  Devay  3,  que 
le  but  de  la  procréation  est  souvent  atteint,  malgré 
le  mauvais  vouloir  et  les  efforts  criminels  du  mari. 
Qui  sait,  si  les  enfants,  si  souvent  si  faibles  et  si 
chétifs,  ne  sont  pas  le  fruit  de  ces  actes  incomplets 
et  anormaux , où  la  nature  outragée  et  plus  ou 
moins  frustrée  semble  devenue  impuissante  à for- 
mer des  êtres  parfaits;  et  qui  sait  encore  si  momen- 
tanément privée  de  sa  force  plastique  et  créatrice, 
la  nature  ne  pourrait  pas  créer  quelquefois  des  ano- 
malies ou  des  monstruosités  par  défaut 1 2 3  4 ? 

1.  Bouchut,  Hygiène  de  la  première  enfance , 7*  édition, 
Paris,  ;879,  et  Traité  pratique  des  maladies  des  nouveau- 
nés.  7e  édition.  Paris,  1878. 

2.  Séguin,  Traitement  moral , hygiène  et  éducation  des 
idiots,  et  autres  enfants  arriérés  ou  retardés  dans  leur  déve- 
loppement. Paris,  184.6,  in-12. 

3.  Devay;  Hygiène  des  familles . Paris,  i858, 2e  édition,  p.  180. 

4.  Debreyne,  Essai  sur  la  théologie  morale  considérée  dans 
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Enfin , l’augmentation  toujours  croissante  des  nais- 
sances du  sexe  féminin  reconnaît  pour  cause  la  fai- 
blesse relative  du  père,  qui  est  due  trop  souvent  à 
l’habitude  des  fraudes. 


CHAPITRE  IV 

EXTINCTION  DE  LA  FAMILLE 

« L’extinction  d’une  famille,  dit  Tourdes,  est 
souvent  la  conséquence  fatale  de  la  limitation  vo- 
lontaire du  nombre  des  enfants.  Une  famille  qui  se 
propage  par  un  ou  deux  rejetons  a peu  de  chance 
de  durée;  il  faut  un  bien  petit  nombre  de  généra- 
tions pour  rencontrer  la  chance  funeste  de  la  mort 
ou  de  la  stérilité.  » 

Rien  n’est  plus  triste  qu’un  intérieur  de  famille 
sans  enfants,  surtout  s’il  en  est  venu  dans  les  pre- 

ses  rapports  avec  la  physiologie  et  la  médecine,  -e  édition, 
p.  joi.  — Voyez  aussi  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Histoire 
générale  et  particulière  des  anomalies  de  l'organisation  che% 
l'homme  comprenant  les  lois  et  les  causes  des  monstruosités. 

Paris,  1 832-35. 
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miers  temps  du  mariage  et  que  la  mort  les  ait  ravis 
dans  la  suite  : et  quand,  après  la  perte  de  ces  enfants, 
une  longue  pratique  des  fraudes  a rendu  les  organes 
de  la  femme  incapables  de  nouvelles  conceptions, 
le  remords  se  joint  à la  douleur,  et  la  position  des 
époux  devient  affreuse. 

Dieu  fit  dans  sa  bonté,  touché  de  nos  misères, 

Le  rire  des  enfants  pour  les  larmes  des  mères  l. 

Observation  CXXVII.  — Deux  époux  avaient  un 
fils  unique  de  dix-neuf  ans.  Une  fièvre  grave  vient 
le  leur  ravir.  Le  mari  n’avait  fait  que  cet  enfant 
par  calcul,  afin  qu’il  restât  aussi  riche  que  son  père. 
Il  avait  eu  recours  aux  rapports  frauduleux,  malgré 
les  Drotestations  de  sa  femme  qui  désirait  vivement 


Leur  enfant  mort , vainement  ils  essaient  d’en 
procréer  un  autre. 

Alors  cette  mère  désespérée  perd  la  tête.  Elle 
passe  sa  vie  à jeter  au  front  de  son  mari  les  repro- 
ches les  plus  sanglants  : a Vous  êtes  un  monstre, 


i.  Legouvé. 
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t lui  dit-elle  tous  les  jours;  vous  n’avez  pas  voulu 
« avoir  plusieurs  enfants  ; vous  disiez  que  vous 
« n aviez  pas  les  moyens  de  les  nourrir  et  les  élever, 
* tandls  que  vous  nourrissiez  et  éleviez  des  chiens 
«et  des  chevaux.  C’est  bien  lait!  Dieu  vous  a 
« puni!  d 

Observation  CXXV 111.  — Époux  ayant  eu  coup 
sur  coup,  après  le  mariage,  deux  beaux  enfants,  un 
garçon  et  une  fille.  Ils  s’en  tiennent  là  et  fraudent. 

Ce j enlants  grandissent,  deviennent  magnifiques; 
les  parents  les  montraient  avec  orgueil.  L’aîné 
avait  quinze  ans,  lorsqu’une  fièvre  scarlatine  vient 
les  {aire  mourir  tous  les  deux  dans  la  même  se- 
maine. Le  père  les  suit  bientôt,  enlevé  par  une 
pneumonie. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  chagrin  pareil  à celui  de  la 
mèie,  restee  seule  au  monde.  Dix  ans  après  la  mort 
de  ses  enfants,  quand  je  rencontrais  cette  Rachel 
eploree,  je  voyais  un  ruisseau  de  larmes  jaillir  de 
ses  yeux.  Vox  in  Rama  audita  est  : ploratus  et 
ululatus  multus;  Rachel  pl  or  ans  Jilios  suos  et  no - 
luit  consolari , quia  non  sunt. 


QUATRIÈME  PARTIE 

DANGERS  ET  INCONVÉNIENTS  DES  FRAUDES 
POUR  LA  SOCIÉTÉ 


Les  fraudes  génésiques  sont  nuisibles  à la  société, 
de  deux  façons  : 

Elles  sont  une  cause  de  démoralisation 
Elles  opèrent  une  diminution  notable  dans  l’ac- 
croissement de  la  population. 


CHAPITRE  PREMIER 

DÉMORALISATION 

Les  pratiques  frauduleuses  favorisent  beaucoup 
le  libertinage. 

Tel,  qui  ne  voudrait  pas  séduire  une  femme  à la 
condition  d’avoir  avec  elle  des  rapports  réguliers, 
susceptibles  d’entraîner  tous  les  embarras  d’une 
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grossesse,  n’hésitera  pas,  s’il  est  habile  fraudeur,  à 
pousser  avec  cette  femme  la  séduction  jusqu’à  ses 
dernières  conséquences,  moins  la  fécondation.  La 
pratique  des  fraudes  est  donc  un  des  plus  grands 
entraînements  à la  débauché.  Le  tableau  des  maux 
qu’elles  engendrent  doit  donc  en  éloigner  et  favoriser 
les  rapports  licites  et  réguliers  : c’est  une  grande 
leçon  de  morale  et  d’hygiène  sociale. 

En  effet,  le  respect  de  la  femme  est  un  des  signes 

caractéristiques  de  la  grandeur  morale  des  so- 
ciétés. 

Chez  les  peuples  primitifs,  la  femme  est,  le  plus 
souvent,  l’esclave  de  l’homme,  le  jouet  de  ses  pas- 
sions et  de  ses  caprices  ! 

Plus  la  civilisation  augmente,  plus  on  voit  s’amé- 
liorer la  condition  sociale  de  la  femme.  Les  nations 
où  elle  est  l’objet  d’une  sorte  de  culte  sont  celles 
ou  les  idées  morales  ont  fait  le  plus  de  progrès. 

Est-ce  respecter  la  femme  que  d’en  faire  l’instru- 
ment d’ignobles  convoitises? 

La  pratique  des  fraudes  est  démoralisatrice  par  la 
facilite  qu’elle  donne  de  se  livrer  à l’inconstance, 
d entretenir  plusieurs  maîtresses  à la  fois. 

Bergeret,  Fraudes. 
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J’ai  cité  1 l’exemple  d’un  homme  riche  qui  avait 
cuatre  ou  cinq  maîtresses  dans  le  même  moment. 
S’il  avait  eu  des  enfants  de  la  première,  peut-être 
les  préoccupations  qui  en  seraient  résultées  l’au- 
raient détourné  de  faire  d’autres  victimes;  dans  tous 
les  cas,  il  est  à peu  près  certain  qu’il  n’aurait  pas 
voulu  faire  des  enfants  à quatre  ou  cinq  femmes  à la 
fois  et  que,  conséquemment,  il  se  serait  arrêté  à la 
première  ou  à la  seconde,  au  lieu  de  voler  de  con- 
quête en  conquête  pour  satisfaire  un  attrait  de  cu- 
riosité ou  plutôt  de  vanité.  L’amour-propre,  a dit 
J. -J.  Rousseau,  fait  plus  de  victimes  que  l'amour . 

La  pratique  des  fraudes  démoralise  profondé- 
ment en  faisant  prendre  le  goût  et  l’habitude  des 
voluptés  sensuelles.  Le  rapprochement  des  sexes 
n’est  plus  que  la  satisfaction  d’une  concupiscence  ou 
d’une  immonde  lubricité,  au  lieu  de  cette  union  à 
laquelle  la  nature  nous  convie  par  l’attrait  du  plai- 
sir, et  qui  doit  avoir  pour  conséquence  la  grossesse, 
c’est-à-dire  une  situation  capable  d’éveiller  dans 
l’âme  les  plus  sérieuses  et  les  plus  douces  préoccu- 
pations. 


i.  Ors.  LXX. 
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La  pratique  des  fraudes  fait  prendre  à la  femme 
des  habitudes  de  volupté  qui  la  conduisent  à l’a- 
dultère : et  puis,  comment  un  mari  serait-il  disposé 
à respecter  une  femme  lascive? 

Les  femmes  qui  le  deviennent  perdent  aux  yeux 
de  leur  époux  ce  prestige  moral,  cette  auréole  de 
pudeur  qui  va  si  bien  à leur  front.  La  fille  qu’un 
amant  rend  lascive,  par  la  pratique  habituelle  des 
fraudes,  est  facilement  entraînée  à l’inconduite,  à 
la  prostitution,  à l’infamie. 

Que  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  femmes  j’ai  vues 
déshonorer  leur  famille,  jeter  le  trouble  dans  la  so- 
ciété, parce  que  des  séducteurs  habiles,  fraudeurs 
passionnés,  leur  avaient  donne  les  premières  leçons 
de  débauche  ! 

Les  maux  qu’engendre  le  vice  que  je  combats  ont 
déjà  frappé  d’autres  regards  que  les  miens.  Quel- 
ques-uns même  ont  été  trop  vivement  impressionnés 
et  en  ont  exagéré  les  conséquences;  des  auteurs  pes- 
simistes, des  moralistes  austères,  ont  prétendu  que 
les  fraudes  génésiques  conduisaient  notre  société  à 
V abîme.  Ils  pousseraient  volontiers  le  cri  du  poëte 
témoin  de  la  décadence  de  Rome  : 
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Sævior  armis 

Luxuria  incubuit  victumque  ulciscitur  oibem. 

Ils  sont,  à mon  sens,  tombés  dans  une  grande 
exagération.  Non,  les  fraudes  ne  sont  pas  si  redou- 
tables. Elles  sont,  comme  la  prostitution,  un  vice 
qui  dépare  le  tableau  brillant  de  notre  civilisation 
moderne  C C’est  par  le  motif  que  ce  tableau  est 
splendide,  qu’il  excite  au  plus  haut  point  mon  ad- 
miration, que  je  voudrais  voir  effacer  les  taches  qui 
y produisent  des  coins  d’ombre  disgracieux.  Je  suis 
loin  d’être  au  nombre  de  ces  détracteurs  de  mon 
temps,  de  ces  hommes  moroses  qui  regrettent,  parce 
qu’ils  étaient  intéressés  à leur  conservation,  des 
institutions  et  des  mœurs  à jamais  ensevelies  dans  le 
linceul  du  passé. 

Notre  siècle  répond  victorieusement  à ceux  qui 
l’attaquent,  en  imitant  ce  philosophe  de  l’antiquité 
devant  qui  l’on  niait  le  mouvement;  il  marche,  il 
s’avance  à grands  pas  dans  tous  les  perfectionne- 
ments que  la  vie  matérielle  et  l’existence  morale  des 
nations  sont  susceptibles  d’acquérir. 

i.  Voyez  Parent  Duchâtelet,  De  la  prostitution  dans  la  ville 
de  Paris,  3^  édition,  Paris,  1857.  — Jeanne!,  De  la  prostitu- 
tion au  XIXe  siècle,  2e  édition,  Paris,  1873. 
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Mais  sur  un  point  de  cet  admirable  ensemble 
que  présente  la  civilisation,  j’ai  aperçu  une  tache; 
j’en  ai  été  frappé  et  je  cherche  les  moyens  de  l’effacer. 

Il  me  semble  que,  plus  l’homme  s’éloigne  de  l’é- 
tat de  nature,  plus  les  rapports  entre  les  sexes 
soient  disposés  à se  pervertir.  Il  est  certain  que  les 
fraudes  génésiques  sont  beaucoup  plus  communes 
chez  les  citadins  que  chez  les  paysans.  Quelle  en 
est  la  cause?  l’amour  du  bien-être,  du  conforta- 
ble. On  tient  à avoir  peu  d’enfants,  pour  ne  pas 
multiplier  ses  charges  et  jouir  soi-même  de  la  vie. 
Mais  dans  ente  ardeur  de  jouissances,  on  est  sou- 
vent entraîné  trop  loin  ; j’ai  vu  un  grand  nombre 
d’hommes  fraudeurs,  énervés  par  cette  mauvaise 
habitude,  se  dégoûter  de  leur  travail,  sans  perdre 
leurs  aspirations  vers  la  richessse  et  l’aisance.  Alors 
une  aveugle  ambition  s’emparait  d’eux.  Ils  quit- 
taient les  champs  ou  l’atelier  pour  courir  les  ha- 
sards de  la  fortune  dans  les  grandes  villes  et  allaient 
mourir  à l’hôpital. 

Les  pratiques  frauduleuses  entre  amants  sont  un 

des  grands  obstacles  au  mariage.  Lorsqu’une  fille 

a laissé  prendre  avec  elle  de  pareilles  licences  à 

12. 
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1 homme  qu’elle  aurait  désiré  pour  époux,  celui-ci 
dont  la  passion  est  satisfaite,  n’ayant  aucune  estime 
pour  la  créature  qu’il  a flétrie,  se  garde  bien  de  l’é- 
pouser ; de  là  un  grand  nombre  d’existences  per- 
dues, d’avenirs  brisés. 

La  pratique  des  fraudes,  étant  la  violation  d’une 
des  lois  les  plus  sacrées  de  la  nature,  émousse  le  sens 
moral  chez  ceux  qui  s’y  livrent  et  les  rend  moins 
scrupuleux  pour  commettre  d’autres  fautes.  Les 
comptes  rendus  de  la  justice  criminelle  font  voir 
que  les  grands  coupables  ont  pour  complices  des 
concubines  dont  ils  ont  rarement  des  enfants,  parce 
qu’ils  mettent  en  usage  les  fraudes  génésiques. 

Enfin,  les  fraudes  ont  pour  la  société  ce  grave  in- 
convénient que,  souvent,  un  homme  épuisé  et  usé 
par  une  longue  pratique  de  ce  vice  se  décide,  pour 
faire  une  (in,  à se  marier,  et  que  cet  homme  ne 
procrée  que  des  enfants  chétifs  et  malingres. 
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CHAPITRE  II 

ARRÊT  DANS  l’aCCROISSEMENT  DE  LA  POPULATION 

Si,  comme  Montesquieu  l’a  dit,  et,  avec  lui,  tant 
d’autres  publicistes,  la  puissance  d’une  nation  dé- 
pend, en  grande  partie,  du  nombre  d’hommes  vali- 
des qu  elle  peut,  à un  moment  donné,  ranger  en  ba- 
taille, on  comprend  la  fâcheuse  influence  que  les 
fraudes  doivent  exercer  sur  la  prospérité  des  États. 
En  effet,  que  de  germes  étouffés  au  moment  où  ils 
allaient  devenir  féconds  ? Les  fraudes  génitales,  en- 
visagées à ce  point  de  vue,  sont  donc  une  plaie  pour 
la  société,  puisqu’elles  limitent  la  fécondité  sans 
imposer  un  frein  aux  ardeurs  sexuelles. 

Je  sais  qu’il  est  d’autres  philosophes  à pensées  se- 
reines qui,  berçant  leur  imagination  dans  un  heu- 
reux optimisme,  prétendent  que  l’âge  d’or  approche 
et  que  ces  boucheries  humaines,  qu’on  appelle  les 
combats,  disparaîtront  bientôt  devant  le  souffle  de 
la  civilisation.  Mais,  ce  beau  rêve  d’une  paix  uni- 
verselle et  durable,  que  l’abbé  de  Saint-Pierre  avait 
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déjà  fait  dans  le  siècle  dernier,  restera  sans  doute 
longtemps  encore  à l’état  d’utopie,  si  touteiois  il  est 
appelé  jamais  à se  réaliser. 

Chaque  Iraude  est  un  infanticide  indirect,  un 
germe  étouffé  et  rendu  improductif.  Les  fraudeurs 
sont  plus  coupables  que  ces  accapareurs  de  grains, 
ces  abominables  spéculateurs  qu’on  accuse,  dans  les 
temps  de  disette,  de  détruire  les  approvisionnements 
de  blé,  de  foin,  en  y mettant  le  feu,  afin  de  faire  en- 
chérir le  prix  de  ces  denrées,  qu’ils  ont  accumulées 
dans  leurs  dépôts  particuliers. 

N'est-ce  pas  une  honte  pour  notre  civilisation  mo- 
derne que  de  voir  l’accroissement  de  la  population 
ne  plus  suivre  la  même  progression  que  par  le  passé, 
les  mariages  être  moins  féconds,  les  familles  nom- 
breuses devenir  de  plus  en  plus  rares,  tandis  que 
l’aisance  générale  fait  de  si  rapides  progrès? 

Non,  cette  raréfaction  dans  le  produit  des  rappro- 
chements sexuels  est  le  fruit  de  calculs  monstrueux. 
C’est  un  fait  pénible  à constater,  mais  on  ne  peut 
s’empêcher  de  le  reconnaître  : le  mal  naît  quelquefois 
de  l’excès  du  bien.  L’homme  qui  est  parvenu  à l’ai- 
sance, fait  des  rêves  de  richesse,  d’opulence  ; si  ce 
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n'est  pour  lui-même,  c’est  pour  sa  descendance,  à 
qui  il  veut  laisser  une  belle  fortune  par  vanité.  Tant 
que  l’homme  est  pauvre,  il  craint  moins  de  faire 
beaucoup  d enfants,  dans  l’espoir  qu’ils  deviendront 
ses  soutiens  dans  sa  vieillesse. 

Je  ne  veux  pas  examiner  cette  question  dans  son 
ensemble,  je  me  suis  attaché  à un  seul  point  de  vue, 
dont  j’ai  fait  ressortir  l’importance  ; peut-être  en 
procédant  ainsi,  me  suis-je  exposé  au  reproche  d’a- 
voir exagéré  une  influence  qui  n’est  pas  la  seule, 
mais  qui  certes  doit  être  prise  en  considération. 

11  est  certain  que  la  population  de  la  France  a 
subi  un  temps  d’arrêt  dans  son  accroissement  pro- 
gressif : tous  les  statisticiens  le  constatent  avec  dou- 
leur *. 

En  1864,  M.  Michel  Chevalier 1  2 a produit  des 
chiffres  qui  démontrent  que  la  fécondité  des  maria- 
ges diminue  sensiblement. 


1 . D après  les  dernières  statistiques,  le  nombre  des  mariages 
serait  pour  1,000  individus  : en  Hongrie,  72;  en  Angleterre, 
64;  en  Danemark,  5g;  en  France,  57;  à Paris,  53;  dans  les 
Pays-Bas,  52;  en  Belgique,  q3  ; en  Norwége,  36. 

2.  Michel  Chevalier,  Comptes  rendus  de  l'académie  des 
Sciences  morales,  1S64. 
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A la  fin  du  siècle  dernier,  autant  que  permettent 
de  le  constater  des  statistiques  incomplètes,  la 
moyenne  des  enfants  par  mariage  était  de  4 à 5 ; 
au  commencement  du  siècle,  elle  est  descendue  à 
4 3/io  par  mariage  et  aujourd’hui  ce  nombre  se 
trouve  réduit  à 2 enfants  9/10  et  même  moins. 

Voici,  à cet  égard,  un  renseignement  caractéris- 
tique 1 : de  1819  à :832,  on  a compté  en  France 
3,73  naissances  par  mariage;  de  i832  à 1846,1e 
chiffre  descend  à 3,28;  il  n’est  plus  que  de  3, 10 
naissances  par  mariage,  dans  la  période  comprise 
entre  1 847  et  1860. 

La  diminution  est  beaucoup  plus  forte  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes  ; c’est  à Paris  que  la 
plus  grande  diminution  se  fait  sentir. 

« Si  nous  nous  bornons  au  mouvement  de  l’année 
1 8 65 , dit  Tourdes,  nous  trouvons  pour  toute  la 
France  3, 10  comme  rapport  entre  les  naissances  et 
les  mariages;  et  pour  le  département  de  la  Seine, 
c’est  2,65. 

« Le  Bas-Rhin  offre,  pendant  la  même  année , la 
proportion  très-favorable  de  4,38,  mais  la  propor- 

1.  Annuaire  des  longitudes,  1869,  p.  224. 
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tion  est  loin  d’être  toujours  aussi  avantageuse.  Pour 
la  période  de  six  années,  de  1 8 5 5 à 1860,  la  fé- 
condité des  unions  dans  le  Bas-Rhin  a été  plus 
considérable  à la  campagne  qu’à  la  ville;  pour  les 
mêmes  années,  on  a constaté  3,63  naissances  par 
mariage  dans  la  population  urbaine,  et  4,o5  dans 
la  population  rurale. 

« Strasbourg  seul,  d’après  la  statistique  que  nous 
avons  établie  avec  M.  le  professeur  Stœber,  n’a  pré- 
senté qu’une  moyenne  de  2,82  naissances  par  ma- 
riage, pendant  le  même.laps  de  temps.  Les  années  ont 
varié  de  fécondité;  le  minimum  a étéde  3,38  pour  la 
population  urbaine,  en  1 858,  et  le  maximum  de  3,88, 
en  1 8 5 5 . Les  extrêmes  ont  été,  pour  la  campagne, 
3,67  et  4,59.  Les  variations  ont  toujours  coïncidé 
dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  de  sorte  que 
le  maximum  et  le  minimum  tombaient  sur  les 
mêmes  années.  La  différence  entre  les  deux  sexes 
a été  un  peu  moindre  dans  les  années  peu  fécondes.  » 
Le  Dr  Paul  Menestrel  1 a cherché  à établir  cette 
moyenne  des  naissances  par  mariage  et  il  l’a  rigou- 
reusement calculée  en  prenant  pour  base  de  ses 
i.  Menestrel,  De  la  stérilité  volontaire.  Épinal,  1868,  p.  10. 
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calculs,  le  village  de  Serecourt  (Vosges),  qu’il  habite 
et  qui  est  placé  par  le  chiffre  de  sa  population  dans 
la  catégorie  des  communes  de  601  à 1,000  habi- 
tants, catégorie  qui  comprend,  d’après  le  recensement 
de  1866,  11,  5e5  communes;  il  a pu  embrasser 
dans  ses  calculs  un  siècle,  de  1767  à 1866.  Voici  le 
résultat  auquel  il  est  arrivé  : 


Ce  tableau  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  décrois- 
sance toujours  progressive  de  la  fécondité  des  ma- 
riages : en  effet  la  moyenne  de  5 enfants  tombe  dans 
l’espace  d’un  siècle  à 2 enfants  par  famille. 

Les  discussions  qui  se  sont  élévées  à l’Académie 
des  sciences  et  à l’Académie  de  médecine 1 constatent 
cette  situation  déplorable. 


Période 
de  20  ans. 


Moyenne  des  naissances 
par  mariage, 


1767  à 1786 
1787  à 1806 
1807  à 1826 
1827  à 1846 
1847  à 1866 


5.0 

5.5 

3.6 

3.0 
2,3 


I.  Bulletin  de  l'Acad.  de  méd.  Paris,  1866-67,  t.  XXXII, 
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u Des  influences  complexes,  dit  encore  Tourdes, 
font  varier  la  fécondité  des  unions  ; en  général, 
elle  est  en  rapport  avec  la  mortalité  des  années 
précédentes.  La  guerre  est  une  des  principales 
causes  de  l’arrêt  dans  l’augmentation  progressive 
de  la  population.  Les  campagnes  de  Grimée,  d’Ita- 
lie, du  Mexique  ont  fait  de  cruels  vides  dans  la  po- 
pulation masculine,  et  l’Afrique  est  une  cause  per- 
manente d’affaiblissement.  Il  ne  faut  pas  compter 
seulement  les  hommes  qui  meurent  sur  le  champ 
de  bataille  ou  dans  les  hôpitaux  : on  doit  tenir 
compte  de  ceux  qui  reviennent  de  l’Afrique  et  des 
colonies  avec  une  constitution  ruinée  et  qui,  dans 
leurs  foyers,  paient  à la  mort  un  tribut  non  moin» 
sûr,  quoique  différé.  C’est  sur  de  malheureux  soldats 
du  Mexique  que  l’on  a surtout  observé  ces  altéra- 
tions profondes  et  ces  anémies  incurables.  L’état  mi- 
litaire, en  retardant  l’époque  des  mariages,  diminue 
aussi  leur  fécondité.  » 

Dans  la  discussion  à l’Académie  de  médecinc5 
M.  Broca  1 faisait  remarquer  que  les  mariages 

i.  Broca,  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  mai  1867* 
t.  XXXII. 

Beroeret,  Fraudes.  , ■> 
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étaient  moins  féconds  et  les  femmes  plus  malades 
depuis  un  certain  nombre  d'années.  Il  démontrait, 
par  des  chiffres,  que  l’accroissement  de  la  popuia* 
tion  ne  venait  pas  de  l’augmentation  de  la  natalité, 
mais  de  la  diminution  de  la  mortalité  causée  par 
l’accroissementde  l'aisance. 

M.  Boudet  1 insistait  sur  la  diminution  de  la  na- 
talité et  sa  progression  si  lente  qu’elle  ressemble  à 
un  temps  d’arrêt. 

Comment  ne  pas  reconnaître,  dans  de  pareils  ré- 
sultats, l’influence  cachée,  sourde,  mais  perma 
nente,  des  fraudes  génésiques? 

On  s’est  occupé  beaucoup,  dans  ces  derniers 
temps,  et  avec  raison,  de  la  mortalité  des  nourris- 
sons 2.  Combien  l’influence  de  cette  mortalité  sur  la 
population  doit  être  moindre  que  celle  du  vice  que 
je  combats  ! 

r.  Boudet,  Bull,  de  l’Acad.  de  méd.  1867,  t.  XXX, p.  741 . 

2.  Voyez  Bulletin  de  l’Académie  de  médec.  Paris,  1 865-66, 
t.  XXXI,  passim.  — Du  Mesnil,  De  l’industrie  des  nour- 
1 ices  et  de  la  mortalité  des  nourrissons  ( Annales  d’hygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  Paris,  1867,  2°  série,  t.  XX  VIII, 
p.  5 et  suiv.) 


CINQUIÈME  PARTIE 

MOYENS  CAPABLES  DE  PRÉVENIR  OU  D’ATTÉNUER 
LES  INCONVENIENTS  DES  FRAUDES 


.le  croirais  n’avoir  pas  rempli  complètement  ma 
tâche  si,  après  avoir  décrit  les  maux  qu’engendrent 
les  fraudes  dans  l’exercice  des  fonctions  génératrices, 
je  ne  cherchais  pas  quels  pourraient  être  les  moyens 
capablesde  les  prévenir,  ou,  du  moins,  de  les  atté- 
nuer. Ce  sera  la  conclusion  de  cette  étude  d’hy- 
giène et  d’économie  sociale. 

M.  le  Dr  Paul  Menestrel  i propose  cinq  moyens 
dor/c  l’adoption  et  la  mise  en  pratique  constitue- 
raient^ l’espère  du  moins,  une  prophylaxie  efficace 
contre  cette  plaie  sociale  : 

i°  Rétablir  l’influence  salutaire  de  la  morale  reli- 
gieuse sur  les  masses; 

2 Encourager  les  familles  nombreuses  ; 

3 Frapper  les  célibataires  d’un  impôt  spécial; 

4°  Admettre  la  recherche  de  la  paternité; 

5 Réglementer  la  constatation  des  décès, 
i.  Menestrel,  Stérilité  volontaire,  1 868,  p.  3x. 
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Et  il  développe  ces  diverses  propositions  avec  de 
nombieux  arguments. 

Le  Dr  Gourrier  * propose  de  réglementer  l’union 
des  sexes  et  la  grossesse,  mais  il  le  fait  en  termes  va- 
gues et  généraux,  d’une  façon  abstraite  et  confuse, 
sans  entrer  dans  le  détail  des  moyens  pratiques  qui 
permettraient  d’appliquer  ce  qu’il  appelle,  avec  une 
certaine  prétention,  sa  méthode. 

Quant  ù moi,  je  ne  partage  pas  son  avis  à l’égard 
de  ce  que  je  considère  un  peu  comme  des  utopies. 


CHAPITRE  PREMIER 

LOI  CIVILE  ET  LOI  ÉCONOMIQUE. 

La  loi  civile  ne  pénètre  pas  dans  ces  détails  inti- 
mes des  rapports  qui  s’établissent  entre  l’homme  et 
la  femme  : on  ne  peut  rien  lui  demander. 

Nous  pouvons  néanmoins  rappeler  qu’à  Rome, 
les  futurs  époux  étaient  obligés  d’affirmer  par  ser- 
ment devant  les  censeurs  que  leur  intention  était  de 
procréer. 

i.  Gourrier,  l'Avenir  du  mariage  ou  l'usage  et  l’abus  dans 
l’union  des  sexes.  Paris,  1871. 
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L’économie  sociale  n’a  qu’une  action  indirecte  : 
des  moyens  d’existence  plus  faciles,  un  bien-être 
plu  ' assuré  favorisent  l’accroissement  de  la  popula- 
tion mais  à la  condition  que  l’égoïsme  ne  conti- 
nue a pas  à faire  prévaloir  la  pratique  des  fraudes. 


CHAPITRE  II 

LOI  RELIGIEUSE 

Il  faut  le  dire  bien  haut,  à l’honneur  de  la  loi  relu 
gieuse,le  catholicisme  a toujours  proscrit  sévère- 
ment les  fraudes  conjugales. 

Un  père  de  1 Église,  saint  Jérôme,  a dit  avec  beau- 
coup de  vérité  : « Il  n y a rien  de  plus  honteux  que 
de  traiter  sa  femme  comme  une  adultère.  » 

On  se  rappelle  le  mandement  que  Monseigneur  de 
Bonald,  archevêque  de  Lyon,  adressa  vers  1860  aux 
fidèles  de  son  diocèse  pour  reprocher  aux  maris  de 
frustrer  la  nature. 

Mais  il  est  impossible  de  méconnaître  que,  dans 
les  temps  où  nous  vivons,  l’esprit  religieux  a perdu 
de  son  prestige;  la  voix  qui  descend  de  la  chaire  évan- 
gélique  est  moins  écoutée. 
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C’est  bien  le  cas  de  s’écrier  : Qiiid  leges , sine 
moribus , vanœ  proficlunt  P 


CHAPITRE  III 

LOI  DE  L’HYGIÈNE  OU  MORALE  DE  L’INTERET  PERSONNEL, 

Les  prescriptions  qui  découlent  des  faits  que  j’ai 
exposés,  n’ayant  en  vue  que  la  santé,  le  bien-être 
de  la  famille  et  de  la  société,  les  philosophes  à idées 
transcendantes  trouveront  peut-être  étroite  et  mes- 
quine cette  morale  de  l'intérêt  personnel.  Mais, 
dès  qu’il  s’agit  de  guérir  une  des  plaies  qui  atteignent 
l’humanité,  le  médecin  ne  répudie  aucun  moyen; 
il  les  accepte  tous  avec  empressement. 

D’ailleurs,  les  préceptes  de  l’hygiène  sont  toujours 
en  parfaite  harmonie  avec  ceux  de  la  religion.  N’est- 
ce  pas  un  médecin,  Astruc,  qui  a écrit  ces  mots  : 
Castè  vivat , qui  se  sanum  cupit? 

Mais,  dira-t-on,  faut-il  donc  que  l’homme  et  la 
femme  procréent  des  enfants  indéfiniment,  que  la 
femme  soit  toujours  grosse  ou  nourrice?  Non  : dans 
les  fonctions  de  puerpéralité  exercées  sans  mesure, 
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il  y a des  inconvénients  quelquefois  aussi  graves  l 
que  dans  les  rapports  frauduleux  des  sexes. 

Le  célibat  serait-il  un  refuge  assuré  contre  tous 
ces  dangers  de  maladie?  non  : le  célibat  conduit 
aux  unions  illégitimes,  à la  débauche,  et  le  liberti- 
nage des  célibataires  offre  encore  plus  d’inconvé- 
nients que  celui  qui  règne  entre  les  époux 1  2.  Quant 
au  célibat  chaste,  continent,  auquel  se  livrent  un 
certain  nombre  de  sujets  des  deux  sexes  sous  l’empire 
d’idées  qui  sont,  quelquefois,  d’un  ordre  très-élevé, 
il  est  incontestable  que  cette  paralysie  volontaire  des 
organes  reproducteurs  préserve  de  la  plupart  des 
maux  que  j’ai  décrits  comme  étant  l’effet  d’un  exer- 
cice intempestif  des  organes  génitaux  : médecin, 
pendant  de  longues  années,  de  communautés  reli- 
gieuses, je  n’y  ai  jamais  vu  de  maladies  sérieuses 
des  organes  de  la  génération.  Mais  le  célibat  conti- 
nent entraîne  souvent  d’autres  conséquences  non 
moins  graves  pour  la  santé,  surtout  chez  les  femmes, 

1.  Voyez  Fleetwood  Churchill,  Traité  pratique  des  maladies 
des  femmes,  3e  édition,  Paris,  1881. 

2.  Voyez,  sur  ce  sujet,  James  Stark,  De  l'iujluence  du  ma- 
riage sur  la  mortalité  moyenne  des  deux  sexes,  trad.  par 
Konssagrives.  ( Annales  d'hygiène,  t.  XXIX,  p.  3,4.) 
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que  l’annihilation  des  grandes  fonctions  de  la  mater- 
nité fait  tomber  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

J’ai  le  projet  d’exposer  dans  deux  Mémoires  sub- 
séquents, les  inconvénients  résultant  des  excès  de 
puer pér  alité  et  ceux  qu’entraîne  le  célibat  pour  l’in- 
dividu, la  famille  et  la  société. 

Les  faits  que  j’aurai  groupés  dans  ces  trois  Mé- 
moires conduiront,  je  l’espère,  à reconnaître  l’écla- 
tante vérité  de  cette  maxime  : I?i  medio  stat  virtus. 

Faire  connaître  à quel  prix  s’obtient  la  limitation 
volontaire  de  la  fécondité,  c’est  le  moyen  le  plus  sûr 
d’arrêter  les  progrès  du  mal;  il  faut  que  la  popula- 
tion sache  tous  les  inconvénients  que  provoquent 
les  fraudes  génésiques  1 

Je  n’aperçois  que  deux  voies  qui  puissent  con- 
duire à ce  résultat  : l’enseignement  de  la  presse  et 
celui  des  écoles  de  médecine. 

Je  ne  vois  pas  que,  jusqu’ici,  les  publications  de 
la  presse,  ni  les  journaux,  ni  les  traités  généraux  ou 
spéciaux,  aient  insisté  suffisamment  sur  la  question 
que  je  viens  d’évoquer. 

Si  je  remonte  à mes  souvenirs  d’école,  je  ne  me 
rappelle  pas  qu’aucun  de  mes  maîtres  ait  jamais 
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parlé  sérieusement  devant  moi  des  fraudes  génitales. 
En  est-il  autrement  aujourd’hui?  Je  crois  être  en 
droit  d’en  douter,  car  les  jeunes  médecins  ne  me 
paraissent  pas  pénétrés  de  gravité  d’un  pareil  su- 
jet et  ils  agissent  en  conséquence  dans  la  direction 
des  santés  qui  leur  sont  confiées. 

J’ai  même  été  plusieurs  fois  très-surpris  de  voir 
que  des  médecins  avaient  ordonné  à des  jeunes  gens, 
épuisés  et  souffrants  par  l’effet  de  la  masturbation, 
de  fréquenter  les  femmes  pour  se  guérir!  Ces  rela- 
tions sexuelles  avaient  presque  toujours  lieu  avec 
fraudes,  le  remède  me  paraissait  pire  que  le  mal. 

L’enseignement  des  écoles  présente  donc,  à l’égard 
des  fraudes  génitales,  une  lacune  fort  regrettable  et 
qu’il  est  important  de  combler.  Je  voudrais  qu’à 
l’avenir  les  jeunes  médecins  qui  débutent  dans  la 
carrière  fussent  pénétrés  des  faits  que  je  viens  d’ex- 
poser et  qu’ils  en  comprissent  toute  la  portée,  que 
leur  esprit  fût  prémuni  d’avance  contre  les  dangers 
qui  résultent  des  artifices  mis  en  usage  pour  trom- 
per la  nature  dans  la  satisfaction  des  instincts  géné- 
rateurs. Je  voudrais  qu’ils  fussent  bien  convaincus 
de  la  nécessité  de  proclamer  souvent  que  l’homme 
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ne  peut  violer  impunément  cette  grande  loi  dê  lg 
nature,  cette  loi  capitale  qui  préside  à la  propaga- 
tion de  l’espèce,  et  que  la  règle  à suivre,  dans  l’exer- 
cice des  fonctions  génératrices,  doit  être  l’application 
sage  et  mesurée  du  précepte  biblique  : Crescite  et 
multiplicamini.  Je  voudrais  qu’ils  ne  fussent  pas 
obligés  de  faire  eux-mêmes  leur  expérience  sur  ces 
graves  questions,  et  quev  jetés  tout  à coup  au  milieu 
des  familles  à leur  début  dans  la  carrière,  ils  fussent 
prévenus  de  toutes  les  complications,  de  toutes  les 
misères  contre  lesquelles  il  sera  de  leur  devoir  de 
lutter  dans  l’intérêt  des  familles  et  de  la  société.  Les 
occasions  ne  leur  manqueront  pas  d’appliquer  sou- 
vent les  règles  qui  en  découlent  dans  les  conseils 
qu’ils  auront  à tracer  à leurs  clients. 

L’enseignement  des  écoles,  en  pénétrant  dans  les 
jeunes  générations  où  se  recrute  le  corps  médical, 
possède  surtout  un  puissant  moyen  de  dissémina- 
tion pou'  les  idées  utiles. 
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LIBRAIRIE  J. -B.  BAILLIÈRE  ET  FILS 

19.  Rue  Hautefeuille,  près  du  Boulevard  Saint-Germain,  Paris. 


BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE  CONTEMPORAINE 

A 3 FR.  50  LE  VOLUME 

Nouvelle  collection  de  volumes  in-16,  comprenant  300  à 400  pages 
imprimés  en  caractères  elzéviriens  et  illustrés  de  figures 
intercalées  dans  le  texte. 

( Envoi  franco  contre  un  mandat  postal.) 


La  Bibliothèque  scientifique  contemporaine,  d’un  format 
commode  et  d’un  prix  modique,  s’adresse  à tous  ceux  qui, 
désireux  de  ne  pas  rester  étrangers  au  mouvement  scien- 
tifique de  leur  époque,  n’ont  ni  le  temps  ni  la  facilité  de 
recourir  aux  sources. 


Les  questions  d’actualité  sont  présentées  avec  des  déve- 
loppements en  rapport  avec  leur  importance,  et  débarrassées 
des  formules  techniques;  les  nouvelles  découvertes  et  les 
nouvelles  applicatio  n de  la  science  sont  exposées  à mesure 
qu  elles  se  produisent;  les  recherches  originales  sont  vul- 
garisées par  leurs  auteurs. 

Ménager  le  temps  du  lecteur,  et  lui  présenter  ce  qu'il  a 
besoin  de  connaître  sous  une  forme  condensée  et  attrayante 

, est  le  but  que  se  proposent  les  auteurs  qui  ont  promis 
leur  concours  à cette  œuvre  de  vulgarisation 

Aucune  traduction  n’est  admise  à prendre  place  dans 
la  collection  : il  n est  publie  que  des  livres  originaux,  par 
des  auteurs  écrivant  en  langue  française.  1 

Parmi  les  plus  illustres  représentants  de  la  science  oui 
concourent  à la  rédaction  de  la  Bibliothèque  scientifique' cl n- 
tcmporame  nous  citerons:  MM.  de  Quatrefages  et  Albert 

tu"t«duer  m,t"i8!îd"M“3éumi  M'  rouK  del''“s- 

sdenl  MM  R8®  M’  D"daux- de  la  F““llé  d<« 

sciences,  MM.  Brouardel  et  Gabriel  Pouchet,  de  la  Faculté  de 

médecine;  MM.  Boaant  et  Maurice  Girard  de  i'En  ë gne- 

me„  seoondatre;  M PoviHe.  inspecteur  des  établissements 

de  France1,' e”c.9’  9 BaJ6'  <Ie  Société  des  Antiquaires 

. afeurs  ihomtT!, 4 f°U™r  4 U ““«*«««  ses  eollabo- 
ateurs.  Au  nombre  des  savants  qui  lui  prêtent  le  concours 
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de  leu  talent,  nous  citerons  : MM.  Beaunis,  Léon  Garnier 
etSchraitt,  de  la  Faculté  de  Nancy;  M.  Azam,  delà  Faculté 
de  Bordeaux;  MM.  Cazeneuve,  Debierre  et  Max  Simon, 
de  la  Faculté  de  Lyon;  M.  Montez,  de  la  Faculté  de  Lille  ; 
M.  Girod,  de  la  Faculté  de  Clermont-Ferrand  ; MM.  Bourru 
et  Burot,  de  l’Ecole  d 3 Rochefort;  M.  de  Saporta,  corres- 
pondant de  l’Institut,  à Aix;  M.  de  Folin,  à Biarritz; 
M.  Cullerre,  à la  Roche-sur-Yon;  M.  Ferry  delà  Bellonne, 
à Arles,  etc. 

En  Belgique  et  en  Suisse,  M.  Léon  Frédéricq,  de  l’Uni- 
versité de  Liège;  M.  Herzen,  de  l’Académie  de  Lausanne. 

Dans  le  cadre  de  cette  Bibliothèque  sont  comprises  toutes 
les  sciences  physiques,  chimiques,  naturelles  et  médicales. 

Parmi  les  sujets  traités,  nous  signaler -ns  • 

/n  physique  : Ici  Prédiction  du  temps , la  Photographie  en 
voyage. 

En  chimie  : Le  Lait,  la  Coloration  des  vins,  les  Ferments  et 
les  fermentations,  VEau , la  Chimie  de  l'alimentation. 

En  applications  industrielles  des  sciences  : La  Galvano- 
plastie et  P Electro-métallurgie,  l’Électricité  à domicile. 

En  géologie  et  en  paléontologie  : Les  Ancêtres  de  nos  ani- 
maux, les  Tremblements  déterré. 

En  anthropologie:  tes  Pygmées.  l'Homme  avant  l’histoire,  la 
France  préhistorique,  l’Archéologie  préhistorique . 

En  zoologie  : Sous  les  mers,  la  Lutte  pour  l'existence  chez 
les  animaux  marins,  les  Parasites,  les  Abeilles. 

En  botanique:  La  Vie  des  plantes,  la  Truffe,  les  1 laladies 
de  la  vigne,  l’Origine  des  arbres  cultivés. 

En  physiologie  : Le  Magnétisme  et  l’hypnotisme,  le  Som- 
nambulisme provoqué,  la  double  conscience  et  les  altérations 
de  la  personnalité,  l'Activité  cérébrale,  la  Suggestion  mentale. 

En  hygiène  et  en  médecine  : Les  Microbes  et  les  maladies, 
le  Secret  médical,  les  Frontières  de  la  folie,  le  Nervosisme  et 
les  névroses,  la  Criminalité,  les  Maladies  de  l’esprit,  les 
Nouvelles  institutions  de  bienfaisance . 
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Opinion  de  la  presse. 

Dans  ces  dernières  années,  les  sciences  ont  fait  de  ra- 
pides progrès;  elles  ont  entrepris  l’étude  ou  donné  déjà  la 
solution  de  nombreux  et  importants  problèmes.  Les  savants 
n’ont  pas  besoin  qu’on  leur  décrive  ce  mouvement,  qui  est 
leur  œuvre;  maisles  gensdu  monde,  les  personnes  à l’esprit 
cultivé  ne  sauraient  le  contempler  avec  indifférence.  C’est 
dans  le  but  de  mettre  à leur  portée  les  dernières  acquisi- 
li  ns  de  la  science  que  la  librairie  J. -IL  Baillière  et  fils 
v eut  de  fonder  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine  :en 
quelques  pages,  d’une  lecture  facile,  les  hommes  spéciaux  v 
exposent  les  questions  nouvelles,  à la  solution  desquelles  ifs 
ontplus  ou  moins  contribué.  ( Revue  scientifique,! avril  1886.) 

La  librairie  J.-B.  Baillière  et  fils  inaugure  une  Bibliothèque 
scientifique  contemporaine  dont  elle  a déjà  publié  dix  volumes. 

Nous  espérons  que  les  volumes  annoncés  comme  devant 
par  ître  seront  dignes  de  leurs  aînés  ; les  noms  des  auteurs 
nous  en  sont,  du  reste,  un  sûr  g rant. 

Dr  IL  Chérox,  Le  National , 17  août  1886. 


Le  succès  de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine  est 
assuré,  autant  par  la  valeur  des  œuvres  qu’elle  publie  que 
par  son  bon  marché  et  son  élégance.  (La  Science  en  famille.  1 


La  Bibliothèque  scientifique  contemporaine  promet  une  série 
de  livres  utiles  et  pratiques,  qui  nous  permettent  d ; lui  pro- 
nostiquer un  succès  complet  et  mérité. 

H-  Lèvre,  France  médicale , 23  septembre  1886. 


Les  gens  du  monde  sont  gens  heureux,  chacun  s’empresse 
à leur  faciliter  l’accès  des  sciences  qui  resteraient  lettre 
close  pour  eux,  si  toujours  ne  se  rencontraient  écrivains  et 
éditeurs,  désireux  de  récolter  leurs  suffrages.  La  Bibliothèque 
scientifique  contemporaine  est  la  preuve  de  ce  fait.  Nous  sui- 
vions avec  un  vif  intérêt  son  développement,  car  nous 
sommes  de  ceux  qui  pensent  que  la  science  ne  perd  nas  à 
etre  vulgarisée  — c’est  le  terme  irrespectueux  d’usage  - et 
que,  uisque  ses  admirateurs  seront  plus  nombreux  en  notre 
pa\s,  la  haute  culture  à laquelle  chaque  nation  doit  tendre 
n en  sera  que  plus  certaine.  ’ 

Dr  Juhel-Rknoy,  Archives  générales  de  médecine. 
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LES  PYGMÉES 

LES  PYGMÉES  DES  ANCIENS,  D’APRÈS  LA  SCIENCE  MODERNE, 
LES  NEGRITOS  OU  PYGMÉES  ASIATIQUES, 

LES  NEGRILLES  OU  PYGMÉES  AFRICAINS, 

LES  HOTTENTOTS  ET  LES  BOSCHIMANS 

Par  A.  DE  QUATREFAGE3 

Professeur  au  Muséum,  membre  de  L’Institut 

1 voJ.  iu-16  avec  figures 3 fr.  50 

L’histoire  des  races  humaines  a le  privilège  d’attirer  l’atten- 
tion de  tout  homme  instruit,  qui  désire  savoir  d’où  nous  venons 
et  où  nous  allons. 

M.  de  Quatrefages,  dont  les  travaux  ont  toujours  un  si  grand 
retentissement  et  une  si  grande  influence,  présente  aujourd’hui 
sous  une  forme  littéraire,  qui  n’exclut  en  rien  la  précision  scien- 
tifique, les  vicissitudes  d’un  type  humain  curieux  à plus  d’un 
titre. 

Les  petits  nègres  sont  à peu  près  partout  dispersés,  mor- 
celés, et  souvent  traqués  par  des  races  plus  grandes  et  plus 
fortes;  ils  ne  se  trouvent  plus  sur  certains  points  du  globe 
qu’ils  ont  jadis  occupés,  et  sont  en  voie  de  disparition  sur  bien 
d autres.  Ils  n en  ont  pas  moins  eu  dans  le  passé  leur  temps  de 
prospérité;  ils  ont  joué  un  rôle  ethnologique  très  réel.  Enfin,  ils 
sont  devenus  le  sujet  de  légendes  qu’ont  accueillies  les  poètes  et 
que  n ont  pas  dédaigné  de  nous  transmettre  les  plus  sérieux  au- 
teurs classiques. 

Placer  la  vérité  scientifique  en  regard  de  ces  fables,  montrer 
ce  que  sont  en  réalité  les  Pygmées  de  l’antiquité,  ce  qu’ils  sont 
devenus  au  milieu  des  contrées  sauvages  de  l’Asie  et  des  déserti 
de  l’Afrique,  tel  est  le  but  que  l’auteur  s’est  proposé. 
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LE  LAIT 

ÉTUDES  CHIMIQUES  ET  MICROBIOLOGIQUES 

Far  DU  CD  AUX 

PROFESSEUR  A LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 
ET  A L’iNSTITUT  AGRONOMIQUE 


1 vol.  in-16,  avec  figures 


3 fr.  50 


Le  lait  joue  un  rôle  important  dans  l’alimentation  et  dans 
1 industrie  agricole;  il  est  l’objet  de  nombreuses  altérations  et 
falsifications.  Il  était  nécessaire  d'en  présenter  une  étude  com- 
plète où  la  question  lût  envisagée  sous  toutes  ses  faces. 

G est  ce  travail  qu’a  entrepris  M.  Duclaux;  et  il  considère  le 
lait  suivant  les  diverses  formes  qu’il  revêt  avant  d’entrer  dans  la 
consommation  : luit,  beurre  et  frotnuge . 

Il  consacre  une  première  partie  au  beurre,  et  il  étudie  la  cons- 
titution physique  du  lait,  l’analyse  du  beurre,  l’action  de  la 

lumière  et  de  l’oxygène,  l’action  des  microbes  sur  la  matière 
grasse  du  lait. 

La  seconde  partie  comprend  l'étude  de  la  caséine , de  la  pré- 
sure, de  lacaséase  et  des  éléments  du  lait,  l’exposé  des  méthodes 
d analyse  du  lait  et  d’un  nouveau  procédé. 

La  troisième  partie,  intitulée  le  fromage,  traite  de  la  coasula- 
| llu  lalt  Par  la  P^ure,  des  microbes  aérobies  et  anaérobies  de 
la  maturation  des  fromages.de  l’analjse  des  fromages, de  la  corn- 

zn: lsJzTm*e°s  ,Ca"tai’ B- 

Grâce  aux  travaux  de  M rinr»iQ„^ 

. a ,.  . ae  duclaux,  qui  comprennent  à la  fois 

lait  est  entrïïT6  “ m,Crobiolo6i'I“8  <>«  I«  question,  l’étude  du 
, ® tree,da"s  une  V0I'=  pratique,  qui  assure  le  succès  des 

cherches  qui  seront  tentées  dans  cette  direction. 
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LE  SOMNAMBULISME  PROVOQUÉ 

ÉTUDES  PHYSIOLOGIQUES  ET  PSYCHOLOGIQUES 

Par  H.  BEAUNIS 

Professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Nancy 

DEUXIÈME  ÉDITION 

1 vol.  in-16,  avec  ligures 3 fr.  50 

Parmi  les  nombreuses  publications  relatives  à la  sugges- 
tion et  à 1’hypnotisine,  une  des  plus  importantes  est  celle  du 
professeur  Beaunis. 

L’autorité  de  l’auteur,  qui  es  un  de  nos  meilleurs  phy- 
siologistes, qui  a publié  le  livré  le  plus  suivi  comme  Traité 
complet  de  pJujsiologie,  et  qui  a certainement  appliqué  dans 
toute  leur  rigueur  à ces  expériences  les  lois  de  la  méthode 
expérimentale,  donne  un  poids  considérable  à ces  récits  qui 
ouvrent  à l’esprit  des  perspectives  troublantes. 

( Polybiblion .) 


Dans  cet  exposé  de  patientes  recherches  faites  à Nancy,  avec 
MM.  Liébault,  Bernheim  et  Liégeois,  M.  Beaunis  s’est  at- 
taché à ne  parler  que  des  faits  précis  et  parfaitement  clairs. 

Toutes  ses  observations  ont  été  contrôlées  par  des  instru- 
ments dont  les  indications  éloignent,  toute  idée  de  simula- 
tion chez  les  sujets  observés;  on  peut  donc  tenir  tout  ce 
qu’il  avance  comme  parfaitement  démontré. 

L’auteur  indique  les  procédés  qu’il  emploie  pour  déter- 
miner le  sommeil  hypnotique  et  expose  les  résultats  vrai- 
ment surprenants  qu’il  obtient  à 1 aide  des  suggestions. 


19,  RUE  HAUTEFEÜILLE,  PARIS 
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HYPNOTISME 

DOUBLE  OOJSTHOIEjSTOE 

ET  ALTÉRATIONS  DE  LA  PERSONNALITÉ 


Par  le  Dr  AZAM 

PROFESSEUR  A LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  BORDEAUX 
Avec  une  préface  par  M.  le  Professeur  CHARCOT. 

1 vol.  in-16,  avec  figures 3 fr.  SO. 


Tout  le  monde  sait,  chose  incontestée  aujourd’hui,  que  M.  Azam 
fut  un  initiateur  dans  l’étude  des  phénomènes  hypnotiques.  Braid 
avait  annoncé  ses  découvertes  ; les  circonstances  permirent  à 
notre  collègue  de  les  contrôler  et  de  les  analyser. 

La  préface  de  JVJ.  Charcot  met  en  lumière  la  part  si  importante 
prise  par  M.  Azam  dans  l’étude  de  faits  qui  jadis  tenaient  du 
merveilleux  et  qui  aujourd’hui  n’étonnent  plus  personne. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  devra  être  consulté  par  tous 
ceux,  physiologistes  ou  psychologistes,  qu’intéressent  les  recher- 
ches sur  les  phénomènes  nerveux  centraux. 

Les  études  de  M.  le  professeur  Azam  sont  exposées  avec  luci- 
dité; elles  sont  empreintes  d’un  cachet  scientifique  absolu  et  ne 
sauraient  se  prêter  au  moindre  doute  sur  leur  complète  authen- 
ticité. 


Journal  de  médecine  de  Bordeaux,  13  février  1887. 

Aujourd’hui  que  l’hypnotisme  est  arrivé  à conquérir  définiti- 
vement sa  place  parmi  les  faits  de  la  science  positive,  il  y aurait 
de  l’injustice  à oublier  les  noms  de  ceux  qui  ont  eu  le  courage 
d etudier  cette  question  à un  moment  où  elle  était  frappée  d’une 
réprobation  universelle.  M.  Azam  a été  l’un  de  ces  initiateurs  ; 
le  premier  en  France,  il  a cherché  à contrôler  par  des  expériences 
personnelles  les  résultats  annoncés  par  Braid. 

Les  recherches  de  M.  Azam  n’ont  pas  seulement  un  intérêt 
historique;  l’analyse  y retrouve  la  plupart  des  phénomènes  so- 
matiques et  psychiques  d’anesthésie,  d’hypéresthésie,  de  contrac- 
tures, de  catalepsie,  que  l’on  a appris  depuis  cette  époq  ie  à 
produire  a volonté,  selon  un  déterminisme  rigoureux,  en  s’adres- 
sant à une  catégorie  spéciale  de  sujets. 

La  Loi,  mars  1887. 
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MAGNÉTISME  ET  HYPNOTISME 

EXPOSÉ  DES  PHÉNOMÈNES  OBSERVÉS  PENDANT 
LE  SOMMEIL  NERVEUX  PROVOQUÉ,  AVEC  UN  RÉSUMÉ  HISTORIQUE 

DU  MAGNÉTISME  ANIMAL 

Par  le  Dr  A.  CULLERRE 

Deuxième  édition 

1 vol.  in-16  avec  28  figures 3 fr.  50 

La  question  du  sommeil  magnétique  ou  hypnotique  est 
actuellement  à l’ordre  du  jour.  Tout  le  monde  s’intéresse  à 
ces  phénomènes,  surtout  aux  faits  prodigieux  de  la  sugges- 
tion hypnotique,  tout  le  monde  en  parle,  mais  trop  souvent 
sans  en  avoir  la  notion  bien  précise  et  l’idée  bien  nette. 

M.le  Dr  Gullerre  s’est  proposé  de  mettre  cette  grave  ques- 
tion à la  portée  de  tous  les  esprits,  en  résumant  tout  ce  qui 
a paru  à ce  sujet. 

Son  livre,  composé  sur  un  plan  excellent,  clairement  écrit 
et  sans  le  moindre  pédantisme  scientifique,  est  un  exposé 
très  méthodique  des  phénomènes  observés  pendant  le  som- 
meil nerveux  provoqué. 

F.  D.,  Journal  des  Débats. 


L’ouvrage  que  M.  Gullerre  offre  aujourd’hui  au  public  es 
un  résumé  clair,  méthodique  de  tout  ce  qui  a été  dit  et  écrit 
sur  le  magnétisme  et  l’hypnotisme  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’à  nos  jours.  Les  larges  emprunts  que  l’auteur 
a faits  aux  travaux  récents  de  MM.  Charcot,  Richet,  Du- 
montpallier,  Liégeois,  Féré,  Beaunis,  Bernheim  et  Tuckeen 
font  un  ouvrage  scientifique  que  les  médecins  et  les  magis- 
trats consulteront  avec  fruit. 

Ce  livre  est  de  ceux  qu’on  lit  en  entier,  après  en  avoir  lu 
la  première  page:  c’est  le  plus  grand  éloge  que  nous  puis- 
sions en  faire. 

Dr  Tagukt,  Gaz.  hebd.  des  sciences  médicales 
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NERVOSISME  ET  NÉVROSES 

HYGIÈNE  DES  ÉNERVÉS  ET  DES  NÉVROPATHES 

Par  le  Dr  A.  CULLERRE 


1 vol.  in-16 3 fr.  50 

D’où  provient  l’extrême  fréquence  des  désordres  du  système 
nerveux  à l’époque  actuelle,  et  comment  l’éviter?  Questions  que 
se  posent,  sans  pouvoir  les  résoudre,  bien  des  gens  intéressés 
cependant  à voir  clair  dans  leurs  propres  souffrances.  C’est  pour 
eux  que  le  Dr  A.  Cullerre  vient  de  publier  un  fort  intéres- 
sant volume,  Nervosisme  et  Névroses , Hygiène  des  énervés  et  des 
névropathes. 

A côté  des  préceptes  purs  de  l’hygiène,  qui  forment  comme  le 
fond  classique  de  son  travail,  et  qu’il  a traité  en  plusieurs  cha- 
pitres d’une  lecture  facile,  le  Dr  A.  Cullerre  a tracé  à grands 
traits  l’esquisse  des  influences  nocives  de  la  civilisation  sur  le 
système  nerveux  des  névropathes , auxquels  est  dédié  ce  livre, 
dans  lequel  ils  puiseront,  s’ils  veulent  bien  le  parcourir,  un  grand 
nombre  d’enseignements  profitables  à leur  santé. 

L’Hygiène  pratique , 1U  avril  1887. 


Voici  le  sommaire  des  principales  divisions  du  livre: 

I.  — Le  Tempérament  nerveux;  fréquence  actuelle  des  troubles 
du  système  nerveux,  le  tempérament  nerveux,  les  névropathes. 

II.  — Les  Circonstances  générales  qui  influent  sur  le  développe- 
ment des  troubles  nerveux:  l’âge,  le  sexe,  l’hérédité,  les  mala- 
dies, l’habitude  névropathique. 

III.  — Les  Milieux  : l’atmosphère,  les  saisons,  les  climats,  les 
vêtements,  l’habitation,  les  villes  et  les  campagnes. 

IV.  — Les  Aliments  : la  chair,  le  lard,  les  œufs,  les  farineux  et 
les  féculents,  les  légumes  verts  et  les  fruits,  les  condiments. 

V.  — Les  Doisso?is  : le  vin,  la  bière,  le  cidre,  les  vins  alcooliques, 

_ les  liqueurs,  les  boissons  aromatiques. 

VI.  — Le  Régime  : ordonnance  et  composition. 

VII.  — Les  Excitants  et  les  poissons  : le  tabac,  la  morphine. 

\ 111.  L Exercice  : gymnastique,  équitation,  natation,  danse,  etc. 

IX. —  Le  Repos:  les  distractions,  les  bains,  le  sommeil. 

X.  — Les  Sens  : le  goût,  l’odorat,  la  vue,  l’ouïe,  les  besoins. 

X[.  — Les  Fonctions  sexuelles  : les  perversions,  les  désordres 

fonctionnels,  etc. 

XII.  — L’Intelligence  : l’éducation,  le  milieu  social,  la  sensibilité 
morale. 
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LE  SECRET  MÉDICAL 

Honoraires,  Mariage, 

Assurances  sur  la  vie,  Déclaration  de  naissance 
Expertise,  Témoignage,  etc.,  etc. 

Par  P.  BROUARDEL 

Doyen  de  la  Vacuité  de  médecine  de  Paris . 

1 vol.  in-16 . 3 fr.  50. 

Je  félicite  l’éminent  docteur  d’avoir  pieusement  montré  à ses 
disciples,  à ses  jeunes  confrères,  sous  le  patronage  de  l’honneur 
traditionnel  que  lui  ont  légué  ses  devanciers  et  ses  maîtres,  un 
grand  devoir.  En  ne  bornant  pas  ses  leçons  à des  cours  pure- 
ment scientifiques,  en  leur  enseignant  en  même  temps  que  la 
pratique  de  leur  utile  profession,  celle  des  vertus  qui  fontsa  force 
et  sa  dignité  et  peuvent  seules  leur  assurer  la  pleine  confiance  à 
laquelle  ils  doivent  aspirer  tous,  il  a donné  la  meilleure  preuve 
de  la  sollicitude  qu’il  leur  porte,  et  justilié  une  fois  de  plus  la 
grande  et  légitime  considération  dont  il  jouit,  non  seulement 
pour  son  savoir  et  son  habileté  dans  son  art,  mais  pour  ses  qua- 
lités de  conscience  et  de  droiture,  qui  sont  celles  de  l’homme 
de  bien. 

Ch.  Muteau,  conseiller  à la  cour  d’appel  de  Paris, 
la  Loi,  21  novembre  1886. 

Le  livre  de  M.  Brouardel  a causé,  dès  son  apparition,  un  vif 
émoi  dans  toutes  les  classes  de  la  sociélé.  Les  journalistes  poli- 
tiques l’ont  violemment  commenté,  surtout  à l’occasion  de  notre 
conduite  au  moment  du  mariage,  lorsqu’un  des  conjoints  est 
atteint  d’une  maladie  réputée  héréditaire. 

Ce  que  nous  ne  saurions  assez  reconnaître,  c’est  l’influence 
morale  que  le  livre  de  M.  Brouardel  va  donner  au  corps  médical 
en  levant  toutes  ses  hésitations,  lorsqu’il  se  trouvera  aux  prises 
avec  sa  conscience. 

Al.  Josias,  Progrès  médical , 12  février  1887. 

Cette  question,  toujours  actuelle,  est  traitée  par  l’éminent 
professeur  de  médecine  legale,  avec  une  compétence  et  une  au- 
torité indiscutées,  et  il  a nettement  exposé  i’étatde  la  jurispru- 
dence moderne,  et  les  limites  que  la  magistrature  assigne  au 
secret  médical. 

Dr  Gallet-Lagoguet,  Tribune  médicale,  19  décembre  1S86. 
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MICROBES  ET  MALADIES 

Par  J.  SCHMITT 

Professeur  agrégé  à la  Faculté  de  Nancy 

I vol.  in-lô  avec  24  figures 3 fr.  50 

L’ouvrage  que  M.  Schmitt  a consacré  à l’histoire  des  mi- 
crobes et  à l’étude  de  leur  rôle  pathogénique  ne  laisse  rien 
à désirer  au  point  de  vue  de  la  clarté,  et  les  gens  du  monde, 
qui  ont  le  désir  légitime  de  se  familiariser  avec  les  questions 
scientifiques  modernes,  le  liront  avec  profit. 

Revue  scientifique , 7 août  1886. 

Eloignant  les  considérations  de  technique  microscopique 
et  les  discussions  trop  ardues,  l’auteur  s’est  attaché  surtout 
à être  compris  de  tous  et  amis  son  livre  à la  portéede  tout 
homme  instruit,  quelle  que  soit  sa  profession. 

L’ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 

Dans  la  première,  M.  Schmitt  étudie  les  formes,  la  struc- 
ture, la  vie  des  microbes.  Le  chapitre  sur  le  mode  d’action 
des  micro-organismes  pathogènes  est  particulièrement  re- 
marquable, et  on  y trouve  résumée  l’importante  discussion 
qui  a eu  lieu  à l’Académie  de  médecine  à la  suite  des  com- 
munications de  M.  Gautier  sur  les  ptomaïnes. 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage  est  consacrée  à l’étude  des 
maladies  zymotiques  ou  infectieuses.  Nous  croyons  devoir 
recommander  les  pages  où  sont  recherchées  les  origines  des 
agents  infectieux,  et,  enfin,  les  considérations  thérapeuti- 
ques qui  terminent  l’ouvrage. 

Dr  P.  Cher  on,  Le  National,  17  aoû>  1886 
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LA  COLORATION  DES  VINS 

PAR  LES  COULEURS  DE  LA  HOUILLE 

MÉTHODE  ANALYTIQUE  ET  MARCHE  SYSTÉMATIQUE  POUR 
RECONNAITRE  LA  NATURE  DE  LA  COLORATION 

Par  P.  CAZENEUVE 

Professeur  à la  Faculté  de  Lyon. 

1 vol.  in-16  avec  1 planche o •_ 


M.  Cazeneuve  a réuni  tous  les  documents  relatifs  à l’emploi,  pour  la 
coloration  des  vins,  des  matières  colorantes  extraites  de  la  houille 

La  première  partie  est  consacrée  à l’étude  toxicologique  de  ces  com- 
poses. Elle  renferme  les  recherches  originales  faites  par  l’auteur  oui 
permettront  à 1 expert  ayant  à examiner  les  vins  colorés  parles  subs- 
tances dérivées  de  la  houille,  non  seulement  de  conclure  a la  falsifica- 
tion puisque  l’emploi  de  ces  matières  est  formellement  interdit  mais 
encore  de  dire  si  le  vin  soumis  à l’analyse  est  susceptible  de  nuire  à la 
santé,  ce  qui  est  très  important  au  point  de  vue  de  la  répression  du 

M.  Cazeneuve  classe  les  matières  colorantes  delà  houille  en  inoffen- 
sives et  nuisibles,  et  il  pense  que  les  premières,  proscrites  d’une  façon 
absolue  pour  la  coloration  des  vins,  pourraient  être  autorisées  pour  la 
coloration  des  produits  artificiels  de  la  liquoristerie  et  de  la  confiserie. 

La  seconde  partie,  consacrée  à la  recherche  chimique  des  couleurs  dé 
la  houille  dans  les  vins,  commence  par  un  historique  des  nombreux 
procédés  recommandés  par  les  divers  auteurs,  puis  enumère  les  carac- 
tères généraux  du  vin  naturel,  des  vins  fuehsnes,  sulfofuchsinés,  colo- 
rés par  la  safranine,  les  rouges  azoïques,  etc. 

L’auteur  passe  ensuite  en  revue  les  orangés,  jaunes  nitrés,  jaunes 
azoïques,  destinés  à donner  aux  vins  la  couleur  pelure  d’oignon,  les  bleus 
ajoutés  pour  imiter  la  teinte  des  gros  vins  du  Midi,  etc. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à la  recherche  et  même  au 
dosage  do  plusieurs  matières  colorantes  artificielles  réunies  dans  le 
même  vin. 

Nous  trouvons  ensuite  les  moyens  de  rechercher  les  couleurs  dans 
les  denrées  alimentaires  et  les  boissons  autres  que  le  vin.  Un  chapitre 
consacré  à l’analyse  des  colorants  commerciaux,  donne  les  réactions 
des  plus  importantes  de  ces  substances. 

La  troisième  partie  intitulée  : Marche  systématique  pour  reconnaître 
dans  un  vin  les  couleurs  de  la  houille , est  certainement  la  plus  impor- 
tante pour  les  experts.  * 

Par  l’emploi  méthodique  de  quelques  oxydes  métalliques,  M.  Caze- 
neuve arrive  à résoudre  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  les  divers 
problèmes  qui  peuvent  se  présenter. 

En  résumé,  ce  livre  est  clair,  concis.  Les  conclusions  ont  pour  base 
les  nombreuses  expériences  personnelles  de  l’auteur,  et  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  l’analyse  des  vins  tiendront  à placer  dans  leur  biblio- 
thèque le  très  intéressant  ouvrage  de  M.  Cazeneuve. 

Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  15  janvier  18«7. 
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LES  ABEILLES 

ORGANES  ET  FONCTIONS,  ÉDUCATION  ET  PRODUITS,  MIEL  ET  CIRE 

Par  Maurice  GIRARD 

Président  de  la  Société  entomologique  de  France. 

Deuxième  édition. 

1 vol.  in- 16,  avec  30  figures  et  1 planche  coloriée....  3 fr.  50 


L’Abeille  est  l’objet  de  soins  de  jour  en  jour  plus  attentifs  et 
plus  minutieux,  en  raison  de  l’intérêt  qui  s’attache  à son  étude 
et  des  avantages  que  procure  son  éducation. 

Il  manquait  en  France  un  livre  qui  pût  être  un  guide  à la  fois 
scientifique  et  pratique,  qui  mît  à la  portée  de  l’éleveur  l’en- 
semble des  connaissances  qu’il  a besoin  de  posséder. 

Sans  avoir  la  pensée  de  remplacer  l’expérience  individuelle, 
qui,  en  matière  d’élevage  raisonné  des  Abeilles,  vaudra  toujours 
mieux  que  tous  les  écrits,  l’auteur  a exposé  les  manipulations 
agricoles,  les  procédés  d'extraction,  la  composition  chimique  du 
miel  et  de  la  cire;  il  a décrit  les  organes,  les  fonctions,  les  mala- 
dies, les  ennemis  de  l’Abeille. 

Il  a voulu  donner  aux  apiculteurs  un  résumé  clair  et  précis 
des  faits  d’histoire  naturelle  et  des  opérations  techniques  qui  se 
rattachent  à la  récolte  des  produits;  aux  savants,  une  monogra- 
phie complète,  au  point  de  vue  entomologique;  aux  amis  de  la 
nature,  une  histoire  simple  et  vraie  de  cet  industrieux  insecte, 
qui  constitue  une  curiosité  digne  de  leur  patiente  observation, 
en  même  temps  qu’il  est  une  source  de  fortune  pour  des  popu- 
lations entières. 

Aux  préceptes  et  aux  descriptions,  M.  Girard  joint  des  figures, 
qui  font  connaître,  avec  de  forts  grossissements,  les  organes  in- 
ternes et  externes  de  1 Abeille,  les  modèles  de  ruches  et  d’appa- 
reils d extraction  ; dans  une  planche  entaille-douce,  il  a repré- 
senté avec  leurs  couleurs  naturelles  les  trois  espèces  ou  races 
élevées  en  Europe,  en  mettant  à côté  l’un  de  l’autre  les  types 
du  mâle,  de  la  reine  et  de  l’ouvrière. 

L auteur  a voulu  faire  un  livre  à la  fois  intéressant  et  utile  et 
nous  pouvons  ajouter  qu’il  a réussi. 


LIBRAIRIE  J. -B.  BAILLIÈRE  ET  FILS 


U 


LA  BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE  CONTEMPORAINE 

Publiera  en  1887  les  volumes  suivants- 


Les  ancêtres  de  nos  animant,  dans  les  temps  géologiques, 
par  Albert  Gaudry,  professeur  au  Muséum,  membre  de  l’Ins- 
titut. 1 vol.  in-16,  avec  figures 3 fr.  50 

Les  tremblements  de  terre,  par  Fouqué,  professeur  au 
Collège  de  France,  membre  de  l’institut.  1 vol.  in-16.  3 fr.  50 

Sons  les  mers.  Histoire  des  explorations  sous-marines,  par  le 
marquis  de  Foi.in,  membre  de  la  commission  scientifique 
d’exploration  des  grands  fonds  de  la  Méditerranée  et  de  l’Atlan- 
tique. 1 vol.  in-16,  avec  figures 3 fr.  50 

La  Galvanoplastie,  le  nickelage,  l’argenture,  la  dorure  et 
l’électro-métallurgie,  par  E.  Bouant,  agrégé  des  sciences  phy- 
siques. 1 vol.  in-16,  avec  figures 3 fr.  50 

L'origine  des  arbres  cultivés,  par  M.  de  Saporta,  corres- 
pondant de  l’Institut  de  France.  1 vol.  in-16,  avec  fig.  3 fr.  50 

La  suggestion  mentale  et  l’action  fies  médicaments  a 
distance,  par  MM.  les  D”  Bouriu  et  Burot,  professeurs  à 
1’r.cole  de  médecine  de  Rochefort.  1 vol.  in-16avec  fig.  3 fr.  50 

La  Prévision  du  temps  et  les  prédictions  météorologiques, 
par  G.  Dallet.  1 vol.  in-16  avec  40  figures 3 fr.  50 

L'bommc  avant  l’Iiistoire,  par  Ch.  Debierre,  professeur 
agrégé  à la  Faculté  de  Lyon.  1 vol  in-16,  avec  figures.  3 fr.  50 

L’activité  cérébrale,  au  point  de  vue  psycho-physiologique, 
par  Alexandre  Heuzen,  professeur  à l’Acidémie  de  Lausanne. 
1 vol.  in-16 3 fr.  50 

Les  nouvelles  Institutions  de  bienfaisance,  les  dispen- 
saires pour  enfants  malades,  par  A.  Foville,  inspecteur  gé- 
néral des  établissements  de  bienfaisance.  1 vol.  in-16.  3 fr.  50 

La  truffe,  par  M.  le  Dr  Ferry  de  la  Bellonne,  1 vol.  in-16, 
avec  20  figures 3 fr.  50 

La  lutte  pour  l’Lxistence  chez  les  animaux  marins, 

par  Leon  FrédéricQ,  professeur  à l’Université  de  Liège.  1 vol. 
in-16,  avec  figures 3 fr.  50 
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LES  MERVEILLES  DE  LA  NATURE 

L’HOMME  ET  LES  ANIMAUX 

Par  A -E.  BREHM 

• 9 volumes  grand  in-8  de  chacun  800  pages, 

avec  environ  6,000  figures  intercalées  dans  le  texte 
et  il  G plaîiches  tirées  hors  texte  sur  papier  teinté. 


Chaque  volume  se  vend  séparément 

Broché ...  Il  fr. 

Relié  en  demi-chagrin,  plats  toile,  tranches  dorées ... . 16  fr. 


LES  RAGES  HUMAINES  ET  LES  MAMMIFÈRES 

Edition,  française  par  Z.  GERBE 
2 vol.  gr.  in-8,  avec  770  ligures  et  40  planches 22  fr. 


LES  OISEAUX 

Edition  française  par  Z.  GERBE 
2 vol.  gr.  in-8,  avec  500  figures  et  40  planches 22  fr. 


LES  REPTILES  ET  LUS  BATRACIENS 

Edition  française  par  E.  SAUVAGE 
1 vol.  gr.  in-8,  avec  600  ligures  et  20  planches U fr 


LES  POISSONS  ET  LES  GPUSTACÉS 

Édit,  française  parE.  SAUVAGE  et  J.  KUNCKEL  D’HERCULAJS 

1 vol.  gr.  in-8  de  750  p.  avec  52i  figures  et  20  planches.  1!  fr. 

LES  INSECTES 

LES  MYRIAPODES,  LES  ARACHNIDES 

Édition  française  par  J.  KUNCKEL  D'HERCUL AIS 

2 vol.  gr.  in-8,  avec  2,060  figures  et  36  planches 22  fr 


LES  VERS,  LES  MOLLUSQUES 

LES  ÉCHINODERMES,  LES  ZOOPIIYTES,  LES  PROTOZOAIRES 

ET  LES  ANIMAUX  DES  GRANDES  PROFONDEURS 
Edition  française  par  Al.-'U.  de  RO  Cil  IL  XI  JR,  TJ  INT  E 
1 vol.  gr.  in-8  avec  1,200  figures  et  20  planches.  1 1 fr. 

ENVOI  FRANCO  CONTRE  UN  MANDAT  SUR  LA  l’ÜSTE 


LIBRAIRIE  J. -B.  BAILLIÈRE  ET  FILS,  IC),  RUE  HAUTEFEUILLE 


BLANCHARD  (E.)  — Les  Poissons  des  eaux  douces  de  la  France, 
par  Emile  Blanchard,  professeur  au  Muséum,  membre  de 
l’Institut.  Deuxième  tirage , i vol.  gr.  in-8  de  800  pages,  avec 
i3t  fig.  et  32  planches  hors  texte  sur  papier  teinté..  16  fr. 

— Le  même,  relié  en  demi-maroquin,  doré  sur  tranches.  20  fr. 

CUYER  et  ALIX  — Le  Cheval.  Paris,  1886,  x vol.  gr.  in-8  de 
700  pages  de  texte  avec  172  figures  et  1 atlas  de  16  planches 
coloriées,  Cartonné Go  fr. 

DENIKER.  — Atlas  manuel  de  botanique  ou  illustrations  des 
familles  et  des  genres  de  plantes  phanérogames  et  crypto- 
games avec  le  texte  en  regard.  Paris,  1886,  1 vol.»  in-4,  400 
pages  avec  200  planches  in-4  comprenant  3,3oo  figures.  Car- 
tonné  3o  fr. 

GAUTIER  (L.)  — Les  Champignons.  1884,  1 vol.  gr.  in-8  de 
5o8  pages  avec  1 g5  fig.  et  16  pl.  chromolithographiées.  Car- 
tonné  24  fr. 

HERAUD.  — Les  secrets  de  la  science,  de  l’industrie  et  de  l’éco- 
nomie domestique.  1 vol.  in-18  jésus  de  x-65q  pages,  avec  2o5 
figures.  Cart..  6 fr. 

— Jeux  et  récréations  scientifiques.  Paris,  1884,  1 vol.  in-18  jésus 

de  636  pages,  avec  297  figures 6 fr. 

HUXLEY.  Les  Sciences  naturelles  et  les  problèmes  qu’elles  font 
surgir,  i vol.  in-i8  jésus  de  5oi  pages 4 fr. 

LYELL.  — L’ancienneté  de  l’homme  prouvée  par  la  géologie, 
i vol.  in-8  dexvi-900  p.,  avec  182  fig.  Cart 16  fr. 

MARTINS.  — Du  Spitzberg  au  Sahara.  Etapes  d’un  naturaliste. 
1 vol.  in-8  de  620  pages,  avec  16  pl.  hors  texte,  et  une  cou- 
verture artistique 10  fr. 

QUATREFAGES  (A.  de).  — Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages. 
Etudes  d’anthropologie.  1 vol.  gr.  in-8,  de  xu-644  pages 
avec  209  figures i5  fr. 

— Le  même,  cartonné,  fers  spéciaux,  tranches  rouges.  18  fr. 

RIVIÈRE  (E.).  — Paléoethnologie.  De  l’antiquité  de  l’homme  dans 
les  Alpes-Maritimes.  1887,  1 vol.  in-q  de  3qo  pages  avec  96 
figures  et  23  pl.  en  chromolithographie.  Cartonne...  65  fr. 

Science  et  Nature.  Paris,  1884-1885,  4 vol.  gr.  in-8,  ensemble 
1700  p.  à 2 colonnes  avec  environ  1100  figures.  Bro- 


chés   40  fr. 

Cartonnés,  avec  fers  spéciaux,  tranches  dorées. 04  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément:  broché 10  fr. 

Cartonné i3  fr.  5o 


STENFORT  (F.)  — Les  plus  belles  plantes  de  la  mer.  Méthode  à 
suivre  dans  la  recherche  et  la  récolte  des  algues,  description 
des  familles  et  des  espèces.  Deuxième  tirage.  1 vol.  in-8  avec 
spécimens  de  cinquante  algues  naturelles.  Cartonné.  25  fr. 


Corbeil  J.  Lit i;rn.  iiiip. 


